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2 LE TEMPS PERDU 

rent aussi , de tout leur pouvoir ^ à le secon- 
der dans ces louables dispositions. 
Des soins si tendres n'eurent pas le suc- 

• ces qu'on en deyoit espërer. Lucien ëtoit 
d'un caractère inquiet et volage^ qui lui fai- 
soit oublier dans l'instant même les sages 
conseils qu'on lui donnoit. Pendant les lieu- 
res destinées à l'ëtude , il laissoit tellement 
égarer ses pensées, qu'il ne lui restoit aucune 
attention pour les leçons de ses maîtres. Tous 
sçs devoirs étoient sacrifiés aux plus frivoles 
amusemens. Ilapportoitla même négligence 
dans le soin de sa personne et de ses livres. 
Ses vêtemens étoient toujours en désordre ; 
et malgré l'agrément de sa figure^ on ne pour- 
voit l'approcher qu'avec un mouvement de 
dégoût. 

Il est aisé de sentir combien cette légèreté 
fut nuisible à son avancement. Tous ses ca* 
marades le laissoient loin derrière eux dans 
leurs progrès. Il n'y avoit pas même jus- 
qu'aux plus petits , reçus long-temps après 
lui dans réco^'> , qui ne l'eussent bientôt sur- 
passé , et qui ne le regardassent avec mépris. 
Xorsgu'il venoit quelques étrangers de dis- 

tJnction, on a voit grand soin de Véc^vtec 
Iq leurs yeux , de peur qu'il ne Î\X.Xox\.\j. sfc% 
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camarades par son air sauvage et sa malpro- 
preté. Jamais il n'avoit paru dans les exer- 
cices que l'on fait ordinairement en public à 
la fin de l'année. Son ignorance eût suffi 
poifr dëcréditer la pension. 

Toutes ces disgrâces humiliantes ne fai- 
soient aucune impression sur lui. C'étoit 
toujours la même inconséquence , la même 
dissipation et le même désordre. 

Ses précepteurs ne le voyoient qu'avec une 
tristesse secrète , et leur z^le pour son avan- 
cement se refroidissoit de jour en jour. Ils 
se disoient souvent l'un à l'autre : Le pau- 
vre Lucien ! combien il se rend malheu- 
reux ! Que vont dire ses parens , en le voyant 
revenir dans la maison paternelle avec si 
peu de connoissances et tant de défauts ! 

Deux années entières s'étoient ainsi écou* 
lées sans le moindre fruit pour son éducation , 
lorsqu'il reçpt un paquet fermé d'un cachet 
noir. Il l'ouvrit, et y lut la lettre suivante : 

aMoN CHER PlIiS, 

« Tu n'as plus de père. Le ciel vient de 
ce le ravir à notre amour. J'ai perdu dans mon 
u époux mon protecteur et mon ami. IVrf es^V 
itp/as utaintenant que toi sur la terre qjc 
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V puisse apporter quelque soulagement à ma 
(1 douleur, par des seiitimens dignes de ma 
(( tendresse. Mais si ta trompois mon attente, 
K s'j 1 falloit renoncer jt la douce espérance de 
« voir revivre un jour dans ton cœur les 
« vertus de celui que j'ai perdu, je n'aurois 
n plus qu'à mourir de mon de'sespoir. Je t'en.- 
<( voieleporiraitde tonpère, et je le conjure 
<i de le suspendre au chevet de ton Ht. Re- 
ti garde-lesouvent, pour t'excitera devenir 
« aussi honnête homme que lui. Je te Ijis- ■ 
(( serai passer le reste de celte année dans 
(c ta pension, afin que tu achèves de t'ins- 
« truire et-de te former. Songe, que tu liens 
« en tes main ^ le destin de ma vie , et que 
11 ta tendre mère ne peutplus avoir un mo- 
i< ment de bonheur que par toi ». 

La dissipation de Lucienn'avoitpasétouIFé 
eu lui les sentimcns de la nature. Cette let- 
tre les reveilla tous à-la-fois dans le fond de 
son ame. Il fondit en larmes, se ttvdit ]ci 
mains, et s'écria d'une voix entrecoupée de 
mille sanglots ; Ah ! mon pÈre , mon père , lu 
m'es donc ravi pour toujours ! Il prit le por- 
trait, leportasur son cœur et sur sa bouche, 
et lui adressa ces paroles : O cher auteur Je 
ma vie , tu as fait tant de dépenses pour mon 



ETREGAGNÉ. 5 

instruction , et je n'en ai "pas profité ! Ta 
étois nii si brave homme, et moi. . . . Non , 
je ne suis pas cligne de me nommer ton fils. 

Il passa toute la journée à pousser ces 
plaintes amères. làê soir il se mit au lit ; 
mais il eut beau se tourner d'un côté et de 
l'autre , le sommeil ne vint point fermer ses 
yeux. Il lui_sembloit voir l'image de son 
père , qui lui disoit d'une voix terrible : In- 
digne enfant^ j'ai sacrifié mon repos et ma 
vie pour te rendre heureux, et tu désho- 
nores mon nom par ta conduite ! 

Il pensoit ensuite à sa mère , et à la Iris-- 
tesse qu'il alloit lui causer, au lieu de la 
consolation qu^elle s'attendoit à recevoir de 
son retour. Lorsque je paroi Irai devant ses 
yeux , et que je n'aurai que de tristes témoi- 
gnagnes à lui présenter de mes instituteurs ! 
Lorsqu'elle voudra^ se faire honneur dans le 
monde de l'éducation qu'elle m'a donnée, 
et que je la forcerai de rougir ! Lorsqu'elle 
voudra m'aimer, et que je ne mériterai que 
sa haine ! O ciel ! ma pauvre mère ! je serai 
peut-être la cause de sa mort! Ah ! si j'avois 
mieux profité des instructions c[U?o\\ io?«l 
prodjsuees ! si je ponvois reprenSre\e \em^^ 
'rtfc/eux qui m'est ccbaptjél 
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C'est ainsi qu'il se tourmentoit : c'est ainsi 
que toute la nuit il baigna son lit de ses larme s. 

Aussi- tôt que le jour eut commencé à pa- 
roi tre , il se leva préeipitamment , courut à 
la chambre du directeur , se jeta à ses pieds , 
et lui dit : Oh I. monsieur , vous voyez le 
plus malheureux enfant qui soit au monde. 
Je ne vous ai pas ëcoutéj je n'ai rien appris 
de ce que je devrois savoir. Prenez pitié de 
moi. Je ne veux pas fairç mourir ma mère 
de douleur. 

Le directeur fut vivement attendri par 
ces paroles touchantes. Il releva Lucien et 
Tembrassa. Mon cher ami , lui dit-il , puis- 
que vous sentez votre faute ^ Vdus pouvez 
encore la réparer. Vous éprouvez combien 
il est cruel d'avoir des reproches à se faire. 
Avant d'en être si bien persuadé , vous n'é- 
tiez que blâmable ; vous seriez désormais cri- 
minel. Deux années entières ont été perdues 
pour vous, et il ne vous reste que six mois 
pour les regagner. Jugez combien d'efforts 
vous aurez à faire. Il ne faut pas cependant 
vous décourager : il n'est rien dont on ne 
puisse venir à bout avec de la constance. Com- 
jijcnccz dès ce moment. "VeY\cx tïv^ tïowvcr 
c/jaque jour -j il ne liciidrapa^îiixvoTvz^Vc^'; 
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TOUS ne soyez bientôt aussi content -de vous- 
même , que vous avez sujet d'en être më« 
content aujourd'hui. 

Lucien ne put le remercier qu'en lui bai- 
sant les mains y et en sautant à son cou. 

Il courut de ce pas s'enfermer dans sa cliam* 
bre pour répéter sa leçon. Il en fut de même 
les jours suivans. Ses maîtres , étonnés d'une 
application si soutenue, se mirent^ dès ce mo- 
ment, à cultiver avec plus de soin ses dispo- 
^tions naturelles. Ses camarades , auxquels 
il avo^t inspiré tant de mépris , furent bien- 
tôt obligés de concevoir pour lui de l'estime. 
Ëucouragé par tous ces succès, Lucien redou- 
bloit chaque jour de vigilance et d'ardeur. 
Ce n'étoit plus cet enfant qui abandonnoit 
ses devoirs pour se livrer à de folles dissipa- 
tions ; il falloit maintenant l'arracher à l'é- 
Inde y pour lui faire goûter quelque délas- 
sement. L'ordre et la propreté succédèrent 
à la négligence. Il lui survenoit bien quel- 
quefois des retours vers ses premiers défauts ; 
mais il n'a voit besoin que de jeter un coup- 
d'œil sur le portrait de son père , pour re- 
prendre toute la fermeté de ses résolutions. 

Les six mois que sa mère lui avoit accox- 
^ds pour perfectionner ses études s'avaT 



s LE TEMPS PERDU 

çoient vers leur terme ; et il les voyoit s'e- 
couler avec une ^extrême rapidité , parce 
qu'il savoit en remplir tous les instans. 

Enfin le moment de partir arriva. Le 
cliangeraent qui s'ëtoit operë dans son ca- 
ractère lui avoit attaché si tendrement ses 
amis , que Tidée d'une cruelle séparation 
fit naître dans tous les cœurs les regrets les 
plus sensibles. Ses maUres avoient de la 
peine à voir s'éloigner un sujet qui com- 
mençoit à faire tant d'honneur à leurs soins; 
et il n'en avoit pas moins à s'éloigner de ses 
maîtres, dont les sages conseils avoient si 
bien soutenu bcs dispositions. Le directeur , 
en particulier, qui se félicitoit de ses progrès 
comme de son propre ouvrage , ne pouvoit 
se consoler de son départ ; et ce sentiment se 
répandit avec abondance dans la lettre qu*il 
écrivit à la mère de Lucien , pour lui rendre 
le compte lopins arvantageux de la conduite 
de son fils. 

Pendant tout le voyage , Lucien ressentit 
les émotions les plus vives. Son cœur agite 
s'élançoit vers la maison paternelle. Il ne 
rraignoit plus tant de se présenter aux yeux 
de sa more, parce qu'il pouvoit se rendre 
témoijinnge que depuis six mois il n'avoit 
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rien néglige pour son instruction. Cepeji- 
dant il se disoit toujours : Insensé que je 
suis ! ne pouvois-je pas faire la même chose 
il y a deujt ans ? Je serois aujourd'hui bien 
plas avancé. Combien de choses que j'ignore, 
nauroîs-je pas apprises dans cet intervalle ! 
Ah ! je me serois épargné bien des chagrins 
et des regrets ! 

Sa mère étoit allée à sa rencontre. Quelle 
joie pour elle de le revoir ! Les lettres du 
directeur l'avoiènt instruite de son heureuse 
réforme. Celle qu'il lui apportoit étoit en- 
core plus flatteuse. Une mère ne demande 
qu'à se composer de nouvelles raisons d'ai- 
mer davantage son fils. Elle les trou voit dans 
l'idée qu'il n'avoit entrepris de se corriger 
que par un sentiment de tendresse pour 
elle ; et le plus doux avenir se dévoiloit à 
8C.S regards maternels. 

Lucien ne démentit point cette espérance. 
Après avoir employé les premiers jour à vi- 
siter ses parons et ses amis, il se remit au 
travail avec une Nouvelle ardeur. L'habi- 
tude de s'occuper ayant développé son es- 
prit , il- eut bientôt acquis les connoissances 
dont il avoit besoin pour se mettre à la tête 
des affaires de sa maison. Elles avokwV ^xxv 
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peu dccliné depuis la mort de son père. Lev 
poids ctoit au-dessus des forces d'une tendi 
veuve déjà trop accablée de sa douleur. So 
activité^ son exaotitude«t son intelligence 1( 
eurent bientôt rétablies. Un riche établie 
sèment qu'il forma, et l'ordre avec lequi 
il sut le conduire 9 le mirent en état de tra 
vailler lui-même à l'éducation de ses enfar 
nombreux. Il s'attacha sur-tout à leur fair 
bien sentir le pnx inestimable du temps 
pour leur épargner , par son expérience , ] 
regret de l'avoir mal employé. 
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Ije jeune Raimond voyoit nn jour un 
troitpe d'oies sauvages qui traversoient le 
airs à demi-dichées dans les nues, et il ad 
mifoit la hauteur et l'ordre de leur vol. 

M. de Laval étoit en ce moment près d 
lui : Mon papa , lui dit Raimond , vous pre 
nez soin de faire nourrir les oies que nou 
avons dans notre basse -cour j mais les oie 
«auvagcs , qui les npurrit ? 
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M. D, E li A V A !.. 

Personne^ mon ami. 

R A I M O N D. 

Comment font-elles donc pour vivre ? 

M. DE li A V A L. 

Elles cherchent elles-mêmes leur nourri- 
ture. N'ont-elles pas des ailes ? 

R A I M o N D. 

Celles de notre basse-<ïoar en ont aussi. 
D'oà vient qu'elles ne savent pas voler ? 

M. DE li A V A L. 

C'est que toutes lés bêtes apprivoisées 
sont des animaux dégénérés , qui ont perdu 
en partie l'usage de leurs forces et de leur 
instinct 

K A I M o N D. 

Elles ne doivent pourtant pas se trouver 
pins à plaindre , puisque Marguerite leur 
fournit abondamment tout ce qu'il leur faut. 

M. DE li A V A li. 

Il est vrai, mon fils, qu'on les nourrit 
avec soin; mais tu sais dans quelles vues^ 
pour les manger aussi-tôt qu'elles seront en- 
graissées. Les autres ne craignent pas ce mal- 
leur. En se procurant toutes/ seules leurs 
alimens , elles peuvent jouir de tous les 
droits de la liberté. Il en est aiiibi daw& \9^ 
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vie sociale. Un homme qui se roi t assc 
elle pour se reposer entièrement sur lef 
très du soin de sa subsistance , perdroit 1 
l'énergie de son esprit , et seroit obli£ 
se vendre pour un morceau de pain. ( 
qui se sent au contraire assez de coi 
pour pourvoir de lui-même à ses nécess 
jouit d' une noble indépendance , et ne 
rien de la vigueur de son ame. Ce n'es 
que chacun de nous doive vivre à part 
quement occupe de lui-même. Ces oise; 
dont je te propose l'exemple , forment < 
eux des sociétés fort bien réglées. On les 
couver les œufs et soigner les petits des 
res qui perdent la vie par quelque mail 
Ils se soutiennent aussi mutuellement, 
qu'ils sont fatigués dans leur vol. Chaci 
met à son tour à la tête de la troupe 
guider les autres j et leur faciliter le voj 
Raimond , ces deux espèces d'oiseaux 
formoient qu'une originairement. Tu 
quelle différence a mise entre eux leur 
nièrc de vivre. 

RAIMOND. 

Oh ♦ mon papa ! ne me parlez pas de 
pcr dans une basse-cour. Vive ceux qy 
x'cnt fendre les airs l 
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3'UN N-AUFRAGE 

SUR L'ILE ROYALE, 
autrement dite le Caf-Bseton. 

AVERTISSEMENT. 

A. relation qu'on va lire , est rédigée sur 
journal de M. S. W. Prenties , en- 
gne dans le 84® régiment , infanterie , 
*il publia , pour la première fois, àLon^- 
is en 1 7 82 , et dont il s'est fait cinq édi- 
Qs en dix-huit mois. En conservant avec 
e scrupuleuse exactitude le fonds his^ 
ique des disgrâces qu'il a éprouvées, 
cru devoir cherchera leur prêter un 
ivel intérêt , par une narration plus 
e des événemens , et par un tableau plus 
mé des situations où il a fait éclater tant 
\oTce à^esprit et de courage. Il setovV k 
er qu'un écrivain philosophe c\vo\dt 
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dans la foule immense des voyageurs ceu3C 
dont les aventures seroient les plus propres 
i donner du caractère à la jei^nesse , jeii 
frappant fortement son imagination et sa 
sensibilité» C'est par des traits dlndustrie^ 
de constance , et quelquefois même d'une 
heureuse audace , qu'il faud^pit lui mon- 
trer les ressources que l'homme trouve tou- 
jours en lui-même dans les positions Iw 
jdus désespérées. Cette lecture, en la pré- 
parant de bonne heure aux plus étranges 
accidens qui peuvent troubler le cours de 
la vie humaine /lui en donneroît, en quel- 
que sorte , la première expérience i et l'a- 
nimeroit par une noble émulation à les 
soutenir avec fermeté/ 

Mes jeunes lecteurs seront bien aises 
sans doute d'apprendre que , sur les témoi- 
gnages du lord Dalrymple, aide-de-camp 
du général Clinton, et par les bons offices 
dé M. Fischer , alors sous-secrétaii^e du 
département de l'Amérique, M. Prenties 
a obtenu tous les dédommagemens qu'il 
pouvait désirer, pour les souffiraivces et le* 
jjertes qu^il a essuyées* 
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d un naufrage sur l'île Royale, autrement 
dite' le Cap-Bretou. 

Chargé des dépêches que le général Hal- 
dimand, commandant en chef du Canada, 
m'avoit confiées pour le général Clinton , jo 
m'embarquai le 17 novembre 1780, sur un 
petit brigantin qui faisoit voile de Québec 
vers New-Yorck. Nous allions de conserve 
avec une goélette destinée pour le même 
endroit , et qui portoit un duplicata des dé* 
pêches. Après avoir descendu le fleuve Saint- 
Laurent jusqu'au havre appelé le Trou-de- 
Saint-Patrice , dans l'île - d'Orléans , nous 
fumes retenus dans ce port par un vent con- 
traire qui dura six jours. L'hiver faisoit déjà 
sentir ses premiers . frimas *, et la glace so 
Ibrma bientôt à une grande épaisseur sur 
tous les bords du fleuve, par Tapreto d'un 
froid rigoureux. Plut au. Ciel qu'il eût duré 
quelques jours de plus ! £n fermant absolu- 
ment notre marche , il nous auroit sauvé 
des malheurs dont le récit va commeivceik 
srec celui de notre navigation. 
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Avant de parvenir à l'embouchure di 
fleuve , on s'ëtoit apperçu que le brigantit 
faisoit une légère voie d'eau. A peines fume» 
nous entres dans le golfe , que cette voiQ de- 

' vint plus considérable; et les deux pompes 
malgré leur travail continuel, laissoien 
toujours deux pieds d'eau dans. la cale. D'un 
autre côté, le froid avoit augmenté sa ri- 
gueur, et les glaces s'amonceloient autoui 
du vaisseau jusqu'à nous faire craindre d'en 
être entièrement environnes. Nous n'aviom 
à bord que dix-neuf personnes , dont six 
passagers , et les autres , mauvais matelots. 
Quant au capitaine , de qui nous devions at- 
tendre des secours dans une position si fâ- 
cheuse , au lieu de veiller à la conservation 
du navire, il passoit le temps à s'enivrer 
dans sa chambre , sans s'occuper un moment 
de notre sûreté. 

Le vent continuant de souffler avec la 
même violence, et l'eau s'étant élevée dana 
la cale jusqu'à la hauteur de quatre pieds, I9 
froid et la lassitude jetèrent le décourage- 
ment parmi les gens de l'équipage. Tous les 
matelots, de concert, prirent la résolution 
de ne plus manœuvrer. l\s aXiaw^oww^vctwt 

fcs pompes , en témoigi^anl ^a^vçi ^jxolow^ 
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iiidiffërenoe sur leur destin , aimant mieux 9 
disoient-ils , couler à fond avec le vaisseau , 
que de s'épuiser d'un travail inutile dans 
une situation désespérée. Il faut convenir 
que depuis plusieurs jours leurs fatigues 
•voient été excessives , et sans aucun inter- 
Talle de délassement. L'inaction du capi- 
taine achevoit encore de les abattre. Ce- 
pendant à force d'encouragemens et de 
promesses^ et par une distribution de vin 
911c J'ordonnai fort à propos pour les ré- 
cbanffer , je parvins à vaincre leur répu- 
gnance. L'interruption du travail avoit fait 
ratrer un pied d'eau de plus dans la cale : 
mais leur activité se ranimant parla chaleur 
de la boisson que je leur faisois donner toutes 
les demi heures , ils soutinrent avec tant de 
X)nstance l'effort de la manœuvre , que 
'eau fut bientôt réduite à moins de trois 
ieds. 

Nous étions au 3 décembre. Le vent sem« 

^it de jour en jour s'irriter , au lieu de 

doucir. Les fentes du vaisseau alloient 

ijoars en s'agrandissant ^ tandis que les 

?on8 attachés à ses côtés augmentoient 

pojâs et gênoient ssl marche. 1\ iaWo\^ 

auellement casser cette cioùte àe ^^c% 
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qui menaçoit de rerivelopper. La goélette 
qui nous suivoit, loin de pouvoir nous prê- 
ter aucune assistance , se trou voit dans un 
état encore plus déplorable , ayant donne 
sur des rochers devant l'île de Coudres, par 
rignorance du pilote. Une .neige épaisse 
qui vint alors à tomber^ nous déroba sa vue. 
Un coup de canon que nous tirions tour-à- 
tour de demi-heure en demi-heure , formoit 
toute notre correspondance. Bientôt nous 
eûmes la douleur de né Tentendre plus ré- 
pondre à ce signal. Elle périt avec les seize 
personnes de son équipage, sans qu'il nous 
fut même possible d'appercevoir leur dé- 
sastre y pour chercher à les recueillir. 

La pitié que nous inspiroit un sort si 
funeste , fut bientôt détournée sur nous- 
mêmes, par l'appréhension d'un nouveau 
(langer. La mer. étoit fort grosse, la neige 
très-épaisse , le froid insupportable, et tout 
l'équipage abattu. C'est dans cet état que le 
contre-maître s'écria que nous ne devions 
pas être éloignés des îles Madeleine , amas 
confus de rochers^ dont les uns élèvent leur 
tête sur la mer , et dont les autres cachent 
sous sa surface des pointes déjà fatales à 
plusieurs vaisseaux. En moins de deux 
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heures nous entendîmes les vagues se briser 
à grand bruit sur ces roches ; et bientôt après 
nous découvrîmes l'ile principale, appelée 
V Homme^mort ^ qu'une manœuvre pénible 
nous fit éviter. Le sentiment du péril n'en 
devint que plus vif au milieu d'une foule 
d'écueils^ dont il y avoit peu d'apparence 
que nous, pussions échapper avec le même 
bonheur y l'épaisseur redoublée de la neige 
nous permettant à peine d'étendre notre 
vne d'un bout à l'autre du vaisseau. Il se* 
roit difficile de peindre la consternî^tion et 
l'effroi dont nous fûmes saisis dans toute la 
longueur de ce passage. Mais lorsque nous 
l'eûmes franchi , un rayon d'espoir rentra 
dans le cœur des matelots , qui ne doutèrent 
plus que la Providence ne s'iiitéressât à leur 
valut, en considérant le dange;r dont jls ve- 
noient de sortir ; et ils reprirent leurs ef- 
forts avec une ardeur nouvelle. 

La mer devint plus agitée pendant la 
nuit-, et le lendemain vers "cinq heures du 
matin , une grosse houle fondit sur le vais- 
seau, enfonça nos faux sabords, et remplit 
d'eau la cabane. L'impétuosisé des vagues 
ayant écarté rétamhord , nous cliercVvaTiv^.^ ^ 
boucher lea ot^verturG» avec du \)OBWÎ. w>\vç 
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par tranches ; mais ce foible expédient Ae 
meura sans effets et l'eau continua de non 
gagner plus rapidement que iamais. L'ëqni 
page effrayé , avoit suspendu un momen 
Texercice des pompes. Lorsqu'il voulut l 
reprendre , il les trouva si fortement gelëes 
qu'il ëtoit désormais impossible de. les faiv 
jouer. 

Nous perdîmes dès ce moment l'espé- 
rance de conserver long-temps le navire ; e 
tous nos vœux se bornoîent à ce qu'il n'en- 
fonçât pas du lAoins jusqu'à ce que noxts fus- 
sions à la portée de l'île Saint- Jean ^ on di 
quelque autre île dans le /golfe , oà non 
pourrions aborder à l'aide de notre chaloupe 
Abandonnés à la merci du vent , nous n'o- 
sions entreprendre aucune manœuvre , d^ 
peur de causer au vaisseau quelque effori 
dangereux* Le nouveau poids d'eau qu'i 
prenoit de minute en minute , ralentissoi 
sa marche; et les vagues plus rapides dont i 
brisoit la course y se redressoient forieuses 
et venoient se déborder sur le tillac. La ca- 
bane où nous nous étions réfugiés ne nou 
présentoit qu'un bien foible abri contre h 
souffle du vent , et nous garantissoit à pein< 
de la violence des houles glacées. A chaqu 
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instant nous craignions de voir emporter 
notre ^oayernail , et notre mât se briser. Les 
mouettes et les canards sauvages que nous 
entendions voltiger autour de nous , té« 
mojgnoicnt , il est vrai ^ que la côte ne de^* 
Tolt pas être éloignée ; mais ses approches 
même étpient un nouveau sujet de terreur. 
Comment échapper aux brisans dont cU» 
ponvoit être entourée ^ dans Timpuissanco 
où nous étions de les éviter par aucune ma- 
nceavre , et même de les appercevoir à tra- 
vers le voile de neige dont nous étions ^n- 
Tlil^ppés ? Telle étoit-^ depuis quelques 
heures , notre déplorable situation , lorsque 
le ciel s'étant tout-à-cbup éclairci , nous dé- 
couvrîmes enfin la terre à trois lieues im 
distance. 

Le sentiment d'allégresse dont nous pé- 
nétra son premier aspect , fut bien modéré 
par une vue plus distincte des rocbes énor- 
mes qui paroissoient s'élever à pic le long 
de la côte, pour nous en repousser. Le vais- 
seau venoit encore d'essuyer des lames vio- 
lentes qui l'auroient submergé , si sa charge 
eut été moins légère. Chaque nouvelle se- 
cousse nous faisoit craindre de le voir s'eti- 
tr'ouvrir. Notre chaloupe étoit trojj çctvU 



«a RELATION 

popr contenir tout l'équipage , et 

d'ailleurs trop furieuse ppiir lui co 

si foible bâtiment. Il sembloit que ii 

tions parvenus devant cette terre 

que pour la rendre témoin de notn 

Cependant nous en approchions tou 

plus près. Nous n'en étions plus éloig 

d'un mille y lorsque nous découvrin 

transport , au détour de ces rocbci 

çantes, une plage sablonneuse, vers 1 

notre cours se dirigeoU, sans que Te 

dît assez sensiblement de sa profondei 

nous défendre d'en approcher de cin 

à ^soixante verges avant d'échouer. J 

de inos vies alloit se décider dans qi 

minutes. £n£n le navire donna sur '. 

avec une violente secousse. Le premi 

iit sauter le grand mât, mais sans aii< 

cident ; et le gouvernail fut dcmonti 

telle rudesse y que la barre fai llit tuer 

matelots. Les vagues mutinées qui ba 

de tons côtés le navire , forcèrent la 

en sorte que n'ayant plus d'abri dani 

bane^nous fûmes obligés de niontei 

pont, et de nous tenir accrooliés au 

bans , de petir d'être renversés dans i 

Au bout de quelques instans ^ le vais: 
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'a tant soit pea , mais la quille ctoit 
e , et la carcasse sembloit prête à se dis- 
T. Ainsi toutes nos espérances furent 
[tes à la cbaloupe , que feus une peine 
e à faire mettre à la mer, tant elle ëtoit 
iée au-dedans et au -dehors de larges 
ns , dont il falloit la débarrasser. Là 
irt des gens de l'équipage s'étant pris do 
pour tâcher de se délivrer de l'effroi 
ils étoient saisis , je Çs avaler un verre 
-de-vie à ceux qui étoient restés sobres , 
leur demandai s'ils vouloienfs'embar- 
iVtc moi dans la chaloupe pour gagner 
re. La mer étoit si houleuse, qu'il pa- 
it impossible que notre frêle esquif pût 
lir un moment sans être englouti. Il 
it que le contre-maître , deux matelots 
jeune passager qui résolurent d'en 
- le hasard. Dès le premier instant de 
j 'a vois mis mes dépêches dans un mou* 
noué autour de ma ceinture. Sans 
Liper alors de mes autres effets , je sai- 
Q hache et une scie , et me jetai dans 
3l , suivi du contre-maître et de mon 
Il que , qui , phis avisé que moi , sau- 
: mes coffres une bourse de cent quatre- 
. gui nées. Le passager ne s'ëtaut ij/as 
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elancë assez loin , tomba dans la mer ; et pea^ 
s'en fallut que nos mains engourdies par le 
froid, ne fussent incapables de lui prêter le 
moindre secours. Lorsque les deux matelots 
furent descendus , ceux qui avoient le plus 
obstinément refusé de tenter la même for- 
tune , nous supplièrent de les recevoir ; n^ais 
le poids d'un si grand nombre de personnes, 
et le tumulte de leurs mouvemens me fai- 
sant craindre de chavirer , je donnai l'ordre 
de s'ëloigner du bord du vaisseau. Je ne tar- 
dai pas à m'applaudir d'avoir étouffe na 
sentiment de pitié qui leur auroit été funeste 
à eux-mêmes. Quoique la terre ne fût éloi- 
gnée que d'environ cinquante verges, nous 
fûmes accueillis I à moitié chemin, d'une 
grosse lame qui remplit à demi le canot, et 
qui raui'oit infailliblement renversé, si sa 
charge eût été plus pesante. Une seconde 
vague nous jeta violemment sur le rivage. 

LkI joie de nous trouver enfin à Tabri des 
périls qui nous avoient tenus si long-tempï 
en de cruelles alarmes , nous fit oublier un 
moment que nous n'étions échappés d'un 
genre de mort, que pour en souffrir proba- 
blement un autre plus terrible et plus dou- 
Joureux. En nous tenant cmbïgL^^^^ ^^tv?, t\^i 
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remiers transports j pour nous féliciter !mr 
otre salut , nous ne pouvions être insqti^ 
Mes à la détresse de nos compagnons que 
ous avions laissés sur le navire , et dont Jes 
isJamentables se faisoient entendre au nii- 
eadu bruit sourd des flots. Ce qui redoubloi t 
. douleur oii nous plongeoit ce sentiment^ 
loit de ne pouvoir leur prêter aucune es- 
hce de secours.' Notre canot , jeté sur le 
ible par les vagues courroucées , témoignoit 
isez l'impossibilité de rompre leur impul- 
ou pour retourner au vaisseau. 
La nuit s'approchoit à grands pas ^ et nous 
eûmes pas resté long-temps sur cette pla- 
! glaciale , avant de sentir que nous allions 
re engourdis par le froid. Il fallut nous 
aîuer à travers la neige qui s'enfonçoit 
>as nos pieds ^ jusqu'à lentrée d'un petit 
as, environ à deux cents verges du rivage, 
»nt l'abri nous défendit un peu du soufilo 
rçant du nord-ouest. Cependant il nous 
anquoit du fou pour réchauffer nos mêm- 
es transis , et nous n'avions aucun moyen 
sn allumer. Lalboîte d'amadou que nous 
ions eu la précaution de prendre dans la 
aloupe^ avoit été baignée par la detïv&t^ 
Mie qae nous venionB d'essuyer. Wu^ 

3 
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a voit que l'exercice qui pût nous garantir 
tic la géléc , en tenant notre sang en circu- 
lation. Mieux instruit que mes compagnon» 
de la nature de ces âpres climatsje leur recom- 
mandai de ée livrer à un grand mouvement, 
pour repousser le sommeil. Mais le jeune 
passager 9 dont les habits trempes des eaux 
de la mer s'ëtoient roidis en glaçons sur son 
corps ^ ne put résister à la sensation assou- 
pissante que donne toujours le froid ex- 
trême qu'il éprouvoit. Vainement j'em- 
ployai tour-«^-tour la persuasion et la force 
pour le faire tenir sur ses pieds. Je fus oblige 
de l'abandonner à son assoupissement. Après 
avoir marche pendant une demi-heure , saisi 
moi-même d'une si forte envie de dormir, 
que je me sentois.prêt à chaque instant de 
me laisser couler à terre pour la satisfaire , 
je revins à l'endroit oh ce jeune homme 
ëtoit couche. Je mis la main sur son visage, 
et le sentant tout froid , je le fis toucher an 
contre- mai tre» Nous crûmes l'un et l'autre 
qu'il étoit mort. Il nous répondit d'une voix 
foible qu'il ne l'étoit pas; mais qu'il sen- 
toit sa fin s'approcher , et il me supplia , si 
je lui survivois, d'écrire à son père à New- 
Yorck ; et de l'instruire de son malheur^ 
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Aa bout de dix minutes , nous le vîmes ex- 
pirer sans aucune souffrance , ou du moins 
sans de vives convulsions. J'ai rapporte cet 
incident pour montrer l'effet d'un froid 
violent sur le corps humain pendant le som- 
meil , et pour faire voir que cette mort n'est 
pas toujours accompagnée d'un sentiment 
de douleur aussi vif qu'on a coutume de le 
«apposer. 

Cette leçon effrayante ne fut pas capable 
d'engager les autres à combatre le penchant 
qui les entraînoit au sommeil. Trois d'en- 
tre eux se coucl^èrent en dépit de mes ex- 
hortations. Voyant qu'il étoit impossible de 
les faire tenir debout , j'allai Couper deux 
branches d'arbres , dont je donnai l'une au 
contre-maître; et toute notre occupation, 
pendant le reste de la nuit , fut d'empêcher 
nos compagnons de dormir , en les frappant 
aussi- tôt qu'ils fermoient la paupière. Cet 
exercice ne nous fut pas inutile à nous-mê- 
mes , en même temps qu'il préservoit les 
autres du danger presque certain de mou- 
rir. 

La lumière du jour que nous attendions 
Mvec nne si vive impatience , paTXxl eiv^xv. 
Je courus avec le contre-maitre swx \b \\ 
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vage , pour tâcher de découvrir quelques 
traces du vaisseau , quoiqu'il nou^ en res- 
tât à peine une foible espérance. Quelle 
fut notre surprise et notre satisfaction de 
voir qu'il s'ctoit conservé, malgré la vio- 
lence du vent , qui sembloit avoir dû le 
briser en mille pièces pendant la nuit ! 
Mon premier soin fut de chercher comme J€ 
ponrrois faire venir à terre le reste de Té- 
quipage. Le vaisseau^ depuis que nous l'a- 
vions quitté , avoit été poussé par les va- 
gues beaucoup plus près de la côtej et l'es- 
pace qui l'en séparoît , de voit encore se troti« 
Ter plus petit à la basse marée. Lorsqu'elle 
fut venue , je criai aux gens du vaisseau d'at- 
tacher une corde àjson bord , pour s'y glis- 
ser tout du long l'un après l'autre. Ils adop- 
tèrent cet expédient. En veillant d'un œil 
attentif le jnouvemcîit de la mer, et saisis- 
sant bien le temps de glisser au moment oi!i 
la vague se. retiroit, ils descendirent tous sauii 
péril , à l'exception du charpentier. Celui- 
ci ne jugea pas à propos de se hasarder de 
cette manière, ou peut-être se trouvoit-il 
incapable d'aucun mouvement, ayant use 
pendant la. nnit un peu \ïo^ UbxtxwevvV d^ 
>^ bçu teille, LéG salut géuéxaA è\.o\\. î)A.Vtivi)t 
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à celui d©^ chacun de nous en particulier j 
et je me réjouis doublement de voir autour 
de moi un si grand nombre de mes compa- 
gnons d'infortune , que je croyois tous en- 
gloutis dans les ondes pen d'heures aupa- 
ravant. ' 

Le capitaine /avant de descendre, s'etoit 
beareusement chargé de tous les matériaux 
nécessaires pour allumer du feu. La troup» 
se mit alors en marche vers la foret , et le» 
uns s'employèrent à couper du bois , les au- 
tres à ramasser des branches sèches, disper- 
sées à terre. Bientôt une flamme brillante 
qui s'éleva d'un large bûcher , nous fît 
pousser mille cris joyeux. Si l'on considère 
]e froid extrême que nous avions souffert 
si long-temps , aucune jouissance ne pou- 
voit être égale à celle de la chaleur d'un 
bon brasier. C'étoit à qui s'en approcheroit 
déplus près pour ranimer ses membres en- 
gourdis. Mais cette jouissance fut suivie, 
pour la plupart, des douleurs les plus cruel- 
les^ aussi- tôt que l'ardeur de la flamme pé- 
nétra les parties de leurs corps mordues par 
par la gelée. Le contre-maître et moi étions 
les seaJs qu'elle eût respectés, K caw^e ^^ 
r^Lerciee que nous avions fait daua\à vva^^ 
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Tous les autres en avoicnt été plus ouraoint 
attaques , soit dans le vaisseau, soit à terre. 
Xies mouyemens convulsifs qu'arrachoit è 
ces malheureux la violence des torturée 
qu'ils ëprouvoient , scroient trop hoi ribleî 
à exprimer. 

Lorsque nous vînmes à faire là revue de 
notre troupe, j'observai qu'il inanquoit uu 
passager, nomme le capitaine Green. J'ap- 
pris qu'il s'étoit endormi à bord du vais- 
seau, -et il avoit été gelé mortellement. No« 
inquiétudes se renouvelèrent au sujet da 
charpentier resté sur le navire. La mer rou- 
lant toujours avec la même fureur, il étoit 
impossible d'envoyer la chaloupe à son se- 
cours. Nous fûmes obligés d'attendreie re- 
tour de la basse marée , et nous lui persua- 
dâmes enfin de venir à terre de ]jbl même 
manière que les autres -, ce qu'il ne put faire 
qu'avec une extrême difficulté , réduit com- 
me il l'ctoit à la plus grande foiblesse, et 
gelé dans presque toutes les parties de sou 
corps. 

La nuit vint , et nous la passâmes un peu 
mieux qucla précédente. Cependant, mai- 
gre' le soin que nous prenions d'entretenir 
toujours un grand feu , xko\xs aVvow^ \i^^\i^- 
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êonp à souiFrir de la rigueur du vent qui 
souffloità découvert sur nous. L'épaisseur 
des arbres pouvoit à peine nous défendre de 
la neige, qui sembloit se précipiter à grands 
flots sur notre feu pour Téteindre. En pé- 
nétrant nos habits d'humidité du côté ex- 
posé à la flamme y elle nous formoit sur le 
dos une couche épaisse, qu'il falloit conti- 
nuellement secouer avant qu'elle se durcît 
en glaçon. Le sentiment aigu de la faim , 
nouvelle misère que nous avions jusqu'alors 
ignorée , vint encore se joindre à celui du 
froid,que nousavions tant de peine àsoutenir. 
Deux jours s'éopulèrent ^ pendant les- 
quels chaque instant ajoutoit au souvenir 
crneldenos maux passes, la terreur d'un ave- 
nir plus affreux. En£n,le vent et la mer qui 
s'étoient accordés pour nous interdire l'ap- 
proche du vaisseau, renouvelèrent leur ef- 
forts réunis pour le briser. Nous en fûmes 
avertis par le bruit qu'il fit en éclatant. 
Nous courûmes vers le rivage , et nous vî- 
mes déjà flotter une partie de la cargaison , 
que l'impétuosité des ondes entrainoit hors 
de ses flancs entr'ouverts. Par bonheur la 
marée portoit vne partie des débm 6vx.x\9ià 
yla^e. Armés de longues perches et lea t^- 
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mes de notre canot , nous allions le long du 
sable, attirant tout ce qui s'ofiroit de plus 
utile à notre portée. C'est ainsi que nous 
parvînmes à sauver quelques barils de bœuf 
sale ^ et une quantité considérable d'ognonS; 
q ue le capitaine avoit pris à bord pour les 
vendre. Nos soins se portèrent aussi sur les 
planches qui se détachoient du vaisseau , et 
qui pouvoient servir à nous construire une 
cabane. On en recueillit un grand nombre , 
qui furent traînées dans le bois pour être 
aussi-tôt employées à leur destination. Cette 
entreprise n'étoit pas aisée. Il étoit peu 
d'entre nous qui fussent en<état d'y travail- 
ler. Cependant l'heureux succès de la jour- 
née animant notre courage, et la nourriture 
que nous avions prise soutenant nos forces j 
l'ouvrage se trouva fort avancé à la chute du 
jour. La lueur de notre feu nous mit en étal 
de le continuer dans les ténèbres -, et vers lei 
dis: heures du soir , nous eûmes une eaban< 
longue d'environ vingt pieds, et large de dix 
assez solide , grâces aux arbres qui la soute 
noient de distance en distance, pour résiste] 
à la force du vent *, mais pas assez close pou 
nous xpettrë entièrement à l'abri de la froi 
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La journée suivante , et celle du surlen- 
demain , furent employées , soit à perfec- 
tionner notre édifice, soit à recueillir , pen- 
dant la bante maïée , ce qu'elle nous apportoit 
du y aisseau , soit à dresser l'inventaire do 
nos provisions , pour en répartir l'usage 
entre nous sur une juste mesure. Iln'avoit 
pas été possible de sauver du biscuit y entiè- 
rement détrempé dans l'eau de la mer. Il 
fut décide que chaque personne en santé ou 
malade , seroit réduite à un quart de livre 
de bœuf et à quatre ognons par jour , aussi 
long-temps que ceux-ci pourroient durer. 
Cette foible ration, à peine suffisante poiu* 
s'empêcher de mourir de faim , étoit tout ce 
que l'on pouvoit se permettre dans l'incer- 
titude du temps qu'il faudroit peut-être pas- 
ser sur cette côte déserte. 

Le 1 1 décembre , sixième jour do notre 
naufrage , le vent s'adoucit , et nous laissa la 
liberté de mettre notre chaloupe à flot, pour 
aller chercher ce qui pouvoit rester dans le 
navire. Une grande partie de la journée fut 
perdue à briser , à coups de hache , la glaoe 
épaisse qui couvroit le pont, et qui fermoit 
les écoutîlles. Le lendew&in , nous réussîmes» 
i retirer nn petit barril contenant cent ^\t\ç,\. 
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livres de bœuf sale, deux caisses d'ognons, 
trois bouteilles de baume de Canada, une de 
patal^^-s, une bouteille d'huile, qui nous de- 
vint très-utile pour les plaies des matelots, 
une seconde hache, un grand pot de fer, 
deux marmites , et environ douze livres de 
chandelles. Ce renfort précieux nous mit en 
etat^ le jour suivant, d 'ajouter quatre ognons 
de plus à notre ration journalière. 

Nous retournâmes encore à bord le i4, 
pour chercher les voiles , dont une partie 
nous servit à couvrir notre cabane, et à la 
rendre impénëlrablc à la neige. Ce mêmb. 
jour , les plaies de ceux qui avoient le plus 
fioufFert de la gelée , et qui avoient négligé 
de se frotter de neige, commencèrent à se 
mortifier. Leurs jambes, leurs mains , et 
toutes les autres parties de leurs membres 
affectées , se dépouillèrent de leur peau , 
avec des douleurs intolérables. Le charpen- 
tier, qui étoit descendu le dernier à terre, 
avoit perdu la plus grande partie de ses 
pieds , et dans la nuit du 1 4 , le délire le prit. 
11 resta dans le même état jusqu'au lende- 
main , où la mort le délivra de sa misérable 
existence. Trois jouis après , notre aecoud 
contre-maître mowxuV de la mciufi iiv;îLm^\« 
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aut été en délire quelques beures avant 
expirer; ce qui arriva également 4e sur- 
ademain à un matelot. Nous couvrîmes 
ars cadavres de neige et de branches d'ar- 
"es, n'ayant ni pioche, ni bêche pour leur 
euser une fosse ; et quand nous en aurions 
é pourvus , la terre ^toit durcie à une trop - 
ande profondeur pour céder à ces instru- 
ens. 

Toutes ces pertes , qui rédnisoient notre 
oape à quatorze personnes, nous causèrent 
1 médiocre chagrin, soit pour eux, soit 
mr nous-mêmes. En considérant notre dé* 
orable condition^ la mort nous paroissoit 
1 bienfait plutôt qu'une disgrâce : et lors- 
l'un sentiment naturel nous ramenoit à 
imour de la vie, chacun de nous en parti- 
ilier ne ][k>uvoit regarder ses compagnons 
le comme autant d'ennemis armés par la 
im pour lui ravir sa subsistance. En effet, 
quelques-uns n'a voient payé le tribut à 
nature , nous aurions été bientôt dans 
liorrible nécessité de périr de faim , ou de 
ous égorger et de nous dévorer les uns les 
itres. Sans en être encore réduits à ct»tte 
Creuse alternative, notre situation. èVo\V «v 
«érable, qu'il eembloit impossible «juîau- 
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cune nouvelle calamité put en accrc 
]'liorreur. Le sentiment continuel d'un f 
rigoureux et d'une faim pressante, la c 
leur des plaies de la gelée irritées par le i 
les plaintes des sou£Prans , le désordre e 
malpropreté qui noujs rendoîent un obje 
dégoût pour nous-mêmes aulant que f 
les autres , toutes les images du déses] 
rassemblées autour de nous , et dans la p 
pectivc, une mort lente et cruelle, au 
lieu d'une région désolée, loin des coaa 
tions du sang et de l'amitié; telle est la JEb 
peinture des maux que notre cœur resi 
toit à chaque instant des longs jours et 
éternelles nuits. 

Nous étions souvent sortis, le contre-n 
Ire et moi , pour voir si nous pourrions 
couvrir quelques vestiges d'habitation d 
la contrée. Nos courses ne pouvoicnt ( 
longues, et n'avoient jamais été suivies d' 
cun succès. Nous résolûmes un jour de n 
avancer plus avant dans le pays , en rem 
tant les bords d'une rivière glacée. Il s'offi 
de temps en temps k nos yeux des trc 
d'orignal et d'autres animaux , qui nous j 
«oient sentir vivement le regret d'ctrc 
po.uj:vus d'armes et de poudre pour Ici cli 
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. Un lëger espoir vint ûatler un moment 
t esprits. En suivant la direction de quel- 
» arbres entamés du même côté par la 
'iie j nous arrivâmes dans un endroit oà 
Indiens dévoient avoir passe depuis peu , 
sque leur wigwam y re^toit encore , et 
; l'ëcorce qu'on y avoit employée , pa- 
ssoit toute fraîche. Une peau d'orignal 
s nous trouvâmes tout près saspendue au 
it d'une perche y confirmoit mes conjec* 
"es. Nous parcoarùmes avec empresse* 
nt tous les environs ; mais , hélas ! sans 
cun fruit U nous resta cependant quelque 
isJEaction de penser que cet endroit avoit eu 
habitans on ses YoysLgeurSy et qu'ils pour-* 
ent bientôt y revenir. Frappé de cette idée» 
ixmpai une longue perche ; et l'enfonçant 
: le bord de la rivière y j'y attachai un 
)rceau d'éoorce de bouleau y après l'avoir 
lié en forme de main^ avec le doigt indi- 
«nr étendu et tourné vers notre cabane, 
crus aussi devoir emporter la peau d'ori- 
û y afin que le» sauvages , à leur retour , 
ssent comprendre que quelques personnes 
lient passées en cet endroit depuis qu'ils 
roient quitté , et démêler , à la faveur de 
:re signal ^ la route qu'elles ayoient aoi* 
rx. 4 
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vie. L'approche de la nuit nous força de re 
prendre le chemin de notre habitation^ e 
nous redoublâmes le pas , pour communi 
quer plutôt à nos compagnons de si agréable 
nouvelles. Quelque foibles que fussent le 
espérances qu'il étoit raisonnablement per 
mis de concevoir de cette découverte , je vi 
que Inon récit leur donnoit une vive conso 
latioui tant un instinct bienfaisant de la na 
turc porte les malheureux à saisir tout ce qu 
peut adoucir le sentiment de leurs peines ! 
Plusieurs jours s'écoulèrent dans l'attent 
de voir à chaque instant paroître les Indien 
devant notre cabane. Peu à peu ces douce 
idées s'attbibliront ;, elles ne tardèrent pa 
enfin à â'iSvanouir. Quelques-uns de nos ma 
Lides; entr'autres le capitaine ^ avoient com 
mencé y dans cet intervalle y à recouvre 
leurs forces y et nos provisions diminuoien 
à vue d'oeil. Je proposai le dessein où j'étoi 
de quitter l'habitation avec tous ceux qu 
seroient en état de manœuvrer dans la cha 
loupe , pour aller à la découverte le long de li 
côte. Ce projet reçat uneapprobation généi-a 
le ; mais lorsqu'il fallut s'occuper des moyen 
de l'exécuter, une nouvelle difficulté se pré 
senta ; c'étoit de pouvoir réparer le canot 
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battu par la mer contre le sable avec une 
telle fnrie , que toutes les jointures s'étoient 
écartées. On avoit bien assez d'étoupes pour 
boucher les fentes ; malheureusement le gou- 
dron manquoit pour les recouvrir. Et le 
moyen d'y suppléer ! Il ne s'en présentoii au- 
can à notre esprit, lorsque j imaginai tout- 
i'Coup de faire servir à cet usage le baume 
de Canada que nous avions sauvé. L'épreuve 
étoit facile. J'en versai quelques bouteilles 
dans notre pot de fer, que j'exposai sur un 
grand feu. En la retirant fréquemment pour 
la laisser refroidir , j'eus bientôt réduit la 
liqueur à une juste consistance. Mes compa^ 
gnons ^ pendant ce temps , avoient retourné 
le canot , et l'avoient bien débarrassé du sa- 
ble et des glaçons. Je fis remplir d'étoupes 
tontes les crevasses , je les enduisis de mon 
calfaty et j'eus le plaisir de voir qu'il pro- 
daisoit à merveille l'effet que j'en avois at- 
tendu. 

Ce premier succès nous anima d'une ar- 
deur plus vive pour continuer nos prépara- 
tifs. Un morceau de toile ajusté sur une per- 
che dressée de manière à pouvoir se lever ou 
s'abattre à volonté , nous promit une voifure 
assez forte pour soulager ^ dans un vent doux 
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et favorable y le travail de nos rameurs. Par- 
mi les gens de l'équipage , il y en a voit pea 
d'assez bien rëtabli^ pour soutenir les fieiti- 
gues que nous devions prévoir dans cette 
expédition. On me choisit pour la conduire 
avec le capitaine, le contre - maître , deux 
matelots et mon domestique. Ce qui restoit 
de vivres , fut divisé , selon le nombre de 
personnes, en quatorze parts égales, sani 
que l'excès des travaux que nous allions en- 
treprendre pour la cause commune , put 
nous faire adjuger une portion plus forte 
qu'à ceux qui dévoient rester paisiblement 
dans la cabane. C'est avec cette misérable 
ration d'un quart de livre de bœuf par jouir 
pour six semaines, un frêle esquif revêta 
d'un enduit incertain , que la moindre va- 
gue , le moindre souffle de vent pouvoit ren- 
verser » le moindre écueil mettre en pièces; 
c'est au milieu des masses énormes de glaces 
flottantes , sur 'une plage inconifue , semée 
de rochers , et pendant la saison la plus ri- 
goureuse de l'année , qu'il falloit tenter une 
entreprise dont un désespoir aveugle avoit 
pu seul inspirer le projet. Mais nous en 
étions à ce point , qu'il étcAt moins témé^ 
raire d'affioniev tous lea daïv^<bT% ^o^«^\ 

S- 
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i la plus foible lueur d'espérance , que de 
s'exposer 9 par une lâche inaction , au dan* 
ger presque inévitable de périr ^ abandonnes 
de la nature entière. 

L'année 1781 venoit de s'ouvrir. Notre 
dessein étoit de partir le jour suivant , a jan- 
TÎer. Un vent fougueux de nord-ouest noua 
retint jusqu'à l'après-midi dû 4. Son impé- 
tuosité s'étant alors abattue , nous embar- 
quâmes nos provisions, avec quelques livres 
de chandelle , ainsi que tous les petits effets 
qui pou voient nous être utiles ; et nous prî- 
mes congé de nos compagnons , dans l'in« 
certitude cruelle si ce ne seroit pas nos der- 
niers adieux. Nous n'avions guère couru 
plus de huit milles , lorsque le vent tour- 
nant an sud-est, contraria notre marche, 
et nous contraignit d'aborder , à force de 
rames , dans une large baie , qui nous pré- 
sentoit an asyle favorable pour la nuit. No- 
tre premier soin fut de débieurquer nos vi- 
vres, et de transporter la chaloupe assez 
avant sur la.pkge, pour que la mer ne pût 
l'endommager. Il fallut ensuite allumer du 
feu, et couper du bois pour l'entretenir jus- 
qu'au lenàemajD. Lea branches &e p\ti \eA 
p/as menuesSurent employées à toTiu^t Tvor 
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tre lit , et les plus grosses y à nous construire 
à la hâte une espèce de wigwam , pour nous 
mettre , de notre mieux ^ à Tabri des injures 
de Pair. 

£n faisant notre petit repas , je remar- 
quai sur le rivage quelques pièces de boii 
que le flux y avoit jetées, et qui parois- 
soient avoir ëté taillées par la hache. Je 
voyois aussi de longues perches façonnées 
autrefois de main d'homme. Cependant au- 
cune autre marque d'habitation ne se mon- 
Iroit à nos regards. Il s'élevoil à deux mille» 
de distance y une colline dépouillée d'ar- 
bres y avec quelques traces de défrichement. 
J'enga<;cai deux de mes compagnons à m'y 
suivre avant la fin du jour , pour pouvoir 
embrasser , de sa hauteur , un horizon plus 
étendu. £n marchant le long de la baie, 
nous reconnûmes un bateau de pêcheur de 
Terre-Neuve à demi-brûlé, dont les restes 
étoient ensevelis dans le sable. Cet objet 
nous donna de nouvelles espérances , et nous 
fit redoubler de vitesse pour gravir la col- 
line. Parvenus au sommet , quelle ne fut pas 
notre satisfaction d'appercevoir de l'autre 
cote giwlques édifices éloignés d'un mille 
fout au plus ! L'intervaWe c^ui tvo\}A çxv^^\ 
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roit fat bientôt franchi , malgré notre lassi- 
tude. Nous arrivâmes palpitans d'espoir et 
de joie; mais ces douces ëmotions fnrent au 
même instant dissipées. En vain pous par- 
courûmes tons les bâtimens; ils étoient dé- 
serts. C'étoient des magasins pour la prépa- 
ration de la morue ^ qui^ selon les apparences, 
avoient été abandonnés plusieurs années au- 
paravant. Le triste fruit de cette course fut 
cependant de nous confirmer toujours dans 
ridée de trouver quelques habitations , en 
c<Hitinuant de tourner autour de l'île. 

Le vent qui avoit repassé au nord-ouest y 
Tint le lendemain nous retenir par la crainte 
du choc des glaçons qu'il poussoit dans les 
cooran». Depuis trois jours , il régnoit avec 
la même fureur. M'étant réveillé dans la 
nuit y je fus étonné d'entendre ses sifflemens 
aigus y sans que la mer y joignît ,. comme à 
l'ordinaire y le bruit sourd de ses vagues, 
l'interrompis le sommeil du contre-maître , 
poor lui faire part de ce phénomène. Cu- 
rieux d'en connoître la cause y nous courû- 
mes vers le rivage. La lune nous éclairoit de 
SCS rayons. Aussi loin que notre vue put sV« 
tendre^ leur funeste clarté nous ùt aç^^ie^- 
roùrJa surface des canx immobiles &o\x% Vi 
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cliaîjies (le la glace , qui s'élevoit à div 
endroits en monceaux d'une prodigiei 
hauteur. Comment vous peindre le sen 
ment de tristesse qui s'empara de nos cœi 
à cet aspect ? Ne pouvoir pousser plus k 
notre course , ni regagner notre premii 
cabane , qui nous auroit mieux défendus 
râpreté redoublée du froid. Jusqu'à qua 
devoit durer cette funeste situation ! De 
jours s'écoulèrent au milieu de ces réflexic 
désolantes. Enfin le 9 > le vent tomba. Il 
releva le lendemain au sud -est, et soni 
d'une telle force , que toutes les glaces^ 
nous bioquoient dans la baie , se brisèren 
grand bruit , et furent balayées dans la bai 
mer y en sorte qu'il n'en restoit plus le lo 
de la côte vers les quatre heures de l'apri 
midi. 

£n rompant les chaînes qui mous an 
t oient , le tyran des airs nous en forge< 
d'autres par sa viqlence. Ce ne fut qu' 
bout de deux jours qu'elle se modéra. U 
brise légère soujBlaut alors le long du riva{ 
notre chaloupe fut mise à la mer, notre vo: 
dressée ; et déjà nous nous étions avant 
d*iw cours assez favorable , lorsc[ue nous a 
perçiiwes, à quelqire&lieueB&avft\b\oVEL\» 
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une pointe de terre extrêmement ëleyée. La 
côte jusque-là paroissoit ne former qu'une 
ceinture si continue de rochers escarpés j 
qu'il étoit impossible de tenter aucun dé- 
barquement , avant d'avoir atteint ce cap 
éloigné. Cependant il étoit dangereux de ris* 
quer une aussi longue course. La chaloupe 
venoit de taire une voie d'eau y qui occupoit 
constammentdeux hommesàla vuider. Ainsi 
nous ne pouvions employer que deux rames ; 
encore la foiblesse où. nous étions réduits par 
nos chagrins , et par le défaut de nourriture , 
nous permettoit à peine de soutenir cette lé- 
gère manœuvre. Qu'allions-nous devenir^ si 
le vent venoit à tourner au nord- ouest ? Il 
de voit infailliblement nous briser contre les 
rochers. Heureusement le danger n'é toit plus 
pour nous un objet digne de considération ; 
et le vent seconda si bien notre constance , 
que nous parvînmes au cap environ à onze 
heures de la nuit. La place ne s'étant point 
trouvée commode pour aborder , nous fûmes 
encore obligés de longer la côte jusqu'à deux 
heures du matin y lorsque le vent devenu 
plus fort , nous ôta la liberté de choisir un 
endroit favorable. Il fallut descendit^ ^ ovx 
platât gravir, avec mille peines , sxxx ^^.>û 
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plage pierreuse , sans qu'il fût possible de 
mettre notre chaloype à l'abri des flots qui 
menaçoient de la briser contre les rochers. 
L'endroit oh nous étions dëbarquës , ëtoit 
1] ne baie peu profonde , renfermée du côté de 
la terre par des hauteurs inaccessibles^ mais 
ouverte sur la mer au vent du nord-ouest | 
dont rien ne pou voit nous garantir. Le vent 
qui s'éleva le i3, jeta notre chaloupe sur 
un banc rocailleux , l'endommagea dans 
plusieurs parties. Cet accident ne fut qu'un 
léger prélude à de nouvelles misères. Envi- 
ronnés de rochers insurmontables j qui nous 
empêclioient d'aller chercher un abri dans 
les bois ; réduits, pour toute couverture, à 
notre voile hérissée de glaçons ; ensevelis 
durant plusieurs jours sous un déluge de 
neige qui s^étoit amoncelée autour de nous 
à la hauteur de trois pieds ; nous n'avions , 
pour alimenter notre feu , que des branches 
et des débris de troncs d'arbres , qui se trou- 
vèrent par hasard jetés sur le rivage. Cette 
déplorable situation dura jusqu'au ai , oùle 
temps se radoucit : mais il n'étoit plus en 
notre pouvoir d'en profiter. Comment répa- 
rer notre chaloupe ouverte de plusieurs cre- 
vasscs PApics avoir médité \eaA.vi^\i^TELO^^\3A 
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qui se présentèrent à notre esprit , et les avoir 
rejetés comme impraticables , toutes nos 
pensées se tournèrent à chercher notre sa- 
lât d'un autre côté. 

Quoiqu'il fût impossible d'escalader le mur 
de rochers qui nous entouroit de toutes parts, 
cependant si nous étions dans la nécessité de 
Tenoncer à l'usage de notre chaloupe , il nous 
riut dans l'idée que nous pourrions du moins 
nous avancer le long du rivage, en marchant 
sar la glaoe', devenue assez forte pour sup- 
porter notre poids. Je résolus avec le con- 
tre-maître d'en faire l'épreuve. Nous partî- 
mes aussi- tôt ; et au bout de quelques milles, 
nons parvînmes à l'embouchure d'une ri- 
vière bordée d'une plage sablonneuse , où 
nous aurions pu conserver notre chaloupe , 
et vivre avec beaucoup moins de désagré- 
meDSy si notre bonne fortune nous y eût 
d'abord conduits.Xctte découverte, en fai- 
sant naître nos regrets , n'étend oit pas bien 
loin nos espérances. Il étoit à la vérité facile 
de pénétrer de là dans les bois ; mais fa] loi t- 
il s'enfoncer au hasard en des lieux sau- 
vages pour aller à la recherche d'un canton 
liabité ? Par quels moyens diriger wo\.tti 
(vuue à travers la noire épaisseur de \à fo- 
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rêt? et sur-toat comment traîner ses pas v 
la neige, dont la terre étoit chargée à la ha 
leur de six pieds y et que le moindre déj 
pouYoit ramollir ? Après avoir tenu cod« 
à notre retour , il fat décidé qne notre sev 
ressource étoit de charger sur notre dos 
qui nous restoit d'effets utiles et de pro^ 
fiions , et d'aller le long de la côte , oà 
étoit plus naturel d'espérer qu'il se trouT 
roit enfin quelques familles de pécheurs < 
de sauvages. Le temps paroissoit devoir e 
core tenir à la gelée , et le vent ayant bala 
dans la mer la plus grande partie de la ne 
qui couvroit les glaces de ses bords ^ n 
pouvions nous flatter de fsire environ 
milles par jour , même dans l'état de ' 
gueur oii nos forces étoient tombées. 

Cette résolution ayant été arrêtée c 
voix unanime , nous eûmes bientôt fai 
préparatifs. Notre projet étoit de pai 
24 au matin ; mais dans la nuit qui 1 
céda, le vent tourna tout- à-coup ai 
est , accompagné d'une grosse pluie ; e 
que peu d'heures après , cette croûte d 
qui , la veille , paroissoit si solide , 
tièrement fondue, et toute la lisièn 
çoiis détachée du rivage. Plus do 
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•averts pour sortir de cette plage dësas- 
trense ^ où nous étions renfermés. Dans ce 
craelles réflexions y nos regards se tournoien 
quelquefois vers la chaloupe , que nous avioni 
été souvent tentés de mettre en pièces poui 
entretenir notre feu y n'osant plus en atten- 
dre aucun autre service. Il nous restoit en- 
core assez d'étoupe pour remplir les nou- 
velles crevasses ; mais le baume de Canada 
«voit été tout-à-fait épuisé par nos répara- 
tions journalières , et rien ne s'offroit à no- 
tre imagination pour le remplacer. 

Cependant le froid revint le surlende- 
main. Sa rigueur > dans la nuit, me fit con- 
cevoir une idée que je me hâtai d'essayer 
aussi-tôt que le jour parut. C'étoit de ré- 
pandre de l'eau sur l'étoupe qui bouchoit les 
fentes, et de l'y laisser geler en forme d'enduit 
d'une certaine épaisseur. Mes compagnons 
se moquqient d.e mon entreprise y et ne se 
prêtoient qu'avec répugnance à me seconder. 
Un moyen aussi simple me réussit cependant 
au-delà de mon espoir. Toutes les ouver- 
tures se trouvèrent par-là si bien fermées^ 
qu'on en vint à croire que l'eau ne pour- 
roit y pénétrer aussi long-temps que la gelce 
«eroit aussi forte que dans ce moment. 
ri, & 
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Noos en finies une Leurense cxpérîen 
le lendemain 27. Quoique la chaloupe f 
devenue fort lourde , et très-difficile à m 
nier, par la quantité de glace dont ellejét( 
revêtue , elle avoit fait dans la purnëe e 
viron douze milles du lieu de notre dcpa 
Ce nouveau service nous la rendit plus pi 
oie use ; et nous eûmes le soin de la trai 
porter sur nos rames dans l'endroit le p] 
favorable à sa sûreté. Une épaisse forêt c 
s'éievoit dans le voisinage , nous ofiroit de 
biens dont nous avions été privés durs 
tant de nuits , un léger abri contre le souj 
glacial du vent, et du bois en abondai 
pour entretenir un gi*and feu , qui nous ] 
chaufiat dans notre sommeil. Cette dou 
jouissance fut pour nous le comble des "^ 
luptés. Notre provision d'amadou éts 
presque consommée , je fus obligé de la 
nouveler en brûlant une partie de ma cl 
mise , la même que j 'a vois toujours por 
depuis la perte de mes équipages. 

Le lendemain , une ondée de pluie fon 

malheureusement toute la glace de no 

chaloupe ; et nous eûmes le chagrin de p 

dre ravantage d'une jouTuée îavovable , 

aurait pa nous avancer de p\vxa\eu\^ vy 
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lans notre course. Il fallut se résoudre à at- 
endre le retour de la gelée 'y et ce qui aug- 
nentoit notre impatience et nos regrets , 
ï'est que nos provisions se trouvoient main- 
tenant réduites à deux livres et demie de 
bœuf pour chacun. 

La gelée n'ayant repris que dans l'après* 
midi du 29 , la longueur inévitable de nos 
préparatifs ne nous permit pas de faire plus 
de sept milles avant la nuit. Un vent très- 
Tort qui nous surprit le jour suivant ^ dans 
le commencement de notre route , nous obli- 
gea de relâcher 9 sans avoir fait plus de deux 
lieaes. Le dégel nous retint à terre jusqu'au 
surlendemain 9 i*'^ février, oi\ un froid ex- 
cessif nous fournit roccasion de réparer notre 
chaloupe ; mais les glaçons flottans étoient 
^i considérables, qu'ils occupoient sans cesse 
l'un de nous à les briser avec une perche ; et 
ce ne fut que par le travail le plus fatigant 
que nous vînmes à bout de faire cinq milles 
avant la chute du jour. 

Notre navigation fut plus heureuse le 3. 
Le vent souffloit dans une direction aussi 
favorable que nous aurions pu le désirer* 
Quoique la chaloupe fît une voie d'eau , c\oÀ. 
naplojojt une partie de nos bras àlataxÀT > 
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nons coarûmes d'abord quatre mille; 

heure avec le secours de nos rames, et l 

tôt cii^q avec notre seule voile. Vers < 

heures de l'après-midi , nous eûmes pie 

tnent en vue un cap très-ëlevé, qui , { 

notre estime , ne devoft être éloigne qu 

trois lieues. Sa prodigieuse hauteur i 

trompoit sur sa distance. H ëtoit prêt 

nuit , lorsque nous parvînmes à l'attein 

En le doublant , notre course prenoit 

direction différente de ce qu'elle avoit 

dans la journée, en sorte qu'ellq.nous o 

gea de baisser la voile, et de prendre 

rames. Le vent se trouvoit alors souffle] 

côté de la terre. Nos e£Forts étoient bien 

blés pour le combattre *, et sans un coui 

venant du nord -est, qui nous soutint 

peu contre son impulsion , nous courion 

risque d'être emportés pour jamais dan 

haute mer. 

La côte , hérissée de rochers , étant 
cet endroit trop dangereuse pour y d 
cendre , il nous fallut ramer avec m 
périls dans les ténèbres et le long des écne: 
jusques à cinq heures du matin. Incapat 
alors de soutenir une plus longue raanœu^ 
par l'épuisement de nos forces , nos ye 
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M fermèrent sur les dangers du débarque- 
ment; et le Ciel le fit réussir ^ sans autre ac- 
cident qne d'avoir notre chaloupe jetée à 
demi-pleine d'eau sur le rivage. L'entrée des 
bois n'étoît pas éloignée -, cependant nous 
eûmes beaucoup de peine à nous y traîner ^ 
et à dresser du feu pour nous dégourdir et 
pour sécber nos habits. Tel étoit l'accable- 
ment oh nous avoient plongés la fatigue et 
l'insomnie 9 qu'il nous fut impossible de ré- 
sister an sommeil y lorsque notre feu com- 
mençoit à s'allumer. Nous étions obligés d« 
nous éveiller tour-à-tour pour l'entretenir , 
ùe peur qu'il ne s'éteignît pendant que nous 
serions tons endormis à-la-fois , et que la 
gelée ne nous frappât de mort dans cet as- 
soupissement. A mon réveil, j'eus occasion 
de me convaincre , par les observations que 
je fis sur le rivage , de ce que j'avois soup- 
çonné pendant la route ; savoir , que cette 
pointe de terre élevée que nous venions de 
donbler , étoit le Cap- Nord de l'île Royale , 
qui, avec le Gap -Roy sur l'île de Terre- 
Neuve , marque l'entrée du golfe Saint- 
Laorent. 

La do^ce certitude de nous trouver sur 
une Ue habitée j nous anrôit flattée ^<& V^v 
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përance de rencontréi; enfin da secours ee 
continuant notre voyage , si nous avions en 
de quoi pourvoir à notre subsistance pen- 
dant tout lé temps qu'il pou voit durer. Mail 
nos provisions ëtoient près de finir ; et ceth 
perspective nous jetoit dans le désespoir. I 
jie se présentoit à notre esprit que des idées 
(l'une mort prochaine , ou des moyens af- 
freux pour la reculer. En tournant les yeus 
les uns sur les autres, il sembloit qnechacar 
fut prêt à marquer la victime qu'il falloil 
dévouer à la faim de ses bourreaux. Déj^ 
même quelques-uns d'entre nous ëtoieni 
convenus d'en remettre le choix à la déci- 
sion aveugle du sort. Heureusement l'exé* 
cution de cet affreux projet fut remise à h 
dernière extrémité. -'7 

Fendant que mes compagnons s'occu- 
poient à vuider la chaloupe du sabie dont h 
marée l'avoit remplie , et à boucher sei 
fentes, en versant sur l'étoupe de l'eau qu'il 
y laissoieut geler, j'allai le long du rivagf 
avec le contre-maître , pour chercher àei 
huîtres, dont on appercevoit une quantiti 
d'écaillés dispersées. Il ne s'en trouva pai 
rr^alheiir aucune de pleinc.î^ovxs«twx\oxv^\v 
^ardé comme une grande totluiaB à» x« 
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pitié, si '* ^^^.«enouseCimesà ou ^^. 
teur.lesmauxqv ^.^^ , tÎ ^terrés 

><""• ÏÏct rSts secs f ^«^t.delles de 
tute , à de» «uelque» cl>a 
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animés quelquefois d'une légère espérance j 
pour retomber bientôt après dans un pluj 
cruel désespoir j navrés des sensations dou- 
loureuses de toutes ces détresses , réaniea 
pour nous' accabler de leiu* poids insuppor- 
table à chaque iiistant du jour et de la nuit; 
voilà quel fut notre état jusqu'au 17, où, 
succombant de foiblesse , nous descendîmes 
à terre pour la dernière fois, résolus de périr 
en cet endroit , si le Ciel ne nous envoyoit 
quelque secours imprévu. Mettre notre cha« 
loupe en sûreté sur la plage , auroit été une 
entreprise trop au-dessus de notre pouvoir* 
Elle resta livrée à la ifureur des vagues^ après 
que nous en eûmes retiré tristement nos 
outils, et la Voile qui nous servoit de cou- 
verture. Nos dernières forces furent em« 
ployées à balayer la neige de la place que 
nous avions choisie , à la relever tout autour 
eu talus ^ pour y planter des branches de pin, 
destinées à nous former un abri ; enfin , à 
couper et à mettre en pile autant de bois 
qu'il nous fut possible , pour entretenir notre 
feu , dans la crainte d'être bientôt hors d'état 
de faire usage de nos instrnmens. 

Quelques poignées de fruits d'églantier 
bouillis dans de la neige fondue^ furent. 
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lendant les premiers jours , l'unique soutien 
le notre vie. Us Tinrent à nous manquer ; 
t nous regardions comme un bonheur do 
ouYoir y suppléer par des plante» marines 
ui croissoient sur le rivage. Après les avoir 
ut bouillir plusieurs heures de suite , sans 
[u'elles eussent perdu beaucoup de leur du- 
etë , je mis fondre dans le jus une des deux 
eules chandelles qui nous restoient. Ce 
>ouilloii dégoûtant et ces herbes coriaces 
issouvirent d'abord notre faim ; mais peu 
rinsf ans après , nous fûmes saisis d'un vo- 
missement terrible 9 sans avoir la force de 
pouvoir débarrasser notre estomac. CettQ 
crise dura environ quatre heures , au bout 
desquelles nous fûmes un peu soulagés» 
mais pour tomber dans un épuisement ab- 
solu. 

n £Eillut cependant recourir le lendemain 
à la même nourriture, qui opéra comme la 
▼eille, seulement avec un peu moins de vio* 
lence. Nous avions employé notre dernière 
chandelle. Nous fûmes réduits , pendant 
trois jours , à nous contenter de ces herbes 
dores et grossières , qui nous causoient des 
nausées chaque fois que nous les portions à 
la bouche. Dans le même temps , nos jambes 
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commencèrent à s*eiiiler. Cette bouffissnrt 
<Vteridit à tel point snr tout le corps, que, 
malgré le peu de chair que nous avions oon- 
ôorvô y nos doigts , par la moindre pression, 
^Vnfonçoieut à la profondeur de plus d'un i 
pouce sur notre peau, et l'empreinte en * 
^ ubsistoit encore une heure après. Nos yeux f 
seiiibloieut comme ensevelis dans des et- ^ 
VL tés profondes. Engourdis par la dissolution ^ 
iiitérieiu^ de notre sang, et par les âpres {= 
Iriinas qui nous enveloppoient , à peine *'- 
avions-nous la force de ramper tour-à-tour f 
pour aller attiser notre feu presque éteint , p 
ou ramasser quelques branches dispersées ^ 
sur la neige. C'est alors que le souvenir de f 
mon père , qui m'avoit toujours suivi an j-' 
luiliou des plus pressans dangers , vint s'of- 
fiir avec un nouvel attendrissement à mon 
cœur , en se mêlant à l'idée de mon trépas. 
Je me le représentois , ce tendre père , in- 
quiet d'abord sur mon compte, dans la pre- 
mière attente de mes nouvelles^ accablé en- 
suite de chagrin , lorsque le temps s'écou- 
Icroit sans lui en apporter; enfin, condamné 
à pleurer, pendant touslesjours de sa vieil- 
lesse, sur la perte de son fils. Je pleurois 
moi-même de mourir si loin de ses bras , 
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recevoir sa dernière bénédiction. A ces 
lantes pensées , interrompaes par les 
isemens poussés autour de moi , succé- 
t des projets barbares , que l'instinct 
el de la vie m'inspiroit pour la sou- 
Ces malheureux compagnons de mon 
une , àdÊijL les travaux m'avoient jus- 
rs secouru , ne me paroissoient plus 
e proie pour assouvir ma faim. Je li- 
8 mêmes sentimeus dans leurs regards 
I. Je ne sais où nous auroient conduits 
x>ce8 dispositions, lorsque tout*à-coup 
»ns d'une voix humaine se firent en- 
i dans la forêt. Au même instant nous 
vrîmes deux Indiens armés de fusils , 
s sembloient pas nous avoir encore ap- 
{. Cette apparition subite ranimant 
courage , nous donna la force de nous 
it de nous avancer vers eux avec toute 
nptitude dont nous étions capables, 
isi-tôt que nous fûmes en leur pré* 
ils s'arrêtèrent, comme si-leurs pieds 
t été cloués à la terre. Ils nous regar- 
; fixement , immobiles de surprise et 
eur. Outre l'étonnement où devoit 
(llemcnt les jeter la rencontre impré- 
e six étrangers dans ce coin de l'ile 
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doscrtc , notre seul aspect ëtoit bien capabU 
de glacer le plus intrépide. Nos habits traî- 
nans en lambeaux, nos yeux ëteiuts sous h 
bouffissure de nos joues livides, l'enfltiit 
monstrueuse de tous nos membres , nofn 
barbe hërissëe et crépue , nos cheveux flot- 
tans en désordre sur nos épaules, tout deyoit 
nous donner une apparence eflPrayante. Ce- 
pendant à mesure que nous avancions, millfl 
sentimens heureux se pcignoient sur noi 
traits. Les uns versoient de douces larmeii 
les autres sourioient de joie. Quoique OM 
signes paisibles fussent propres à rassurer OA 
peu les Indiens, ils ne tcmoignoient pas en- 
core la moindre inclination à nous appro- 
cher ; et certes le dégoût répandu sur toatci 
nos personnes , justifioit assez leur froideur. 
Je pris donc le parti de m'avancer vers odni 
qui se trou voit le plus près de moi, en loi 
tendant une main suppliante. Il la prit, et 
la secoua très -cordialement, façon de salua 
employée parmi ces sauvages. 

Ils commencèrent alors à nous donnff 

quelques marques de compassion. Je leur fil 

signe de venir vers notre feu. Ils nous aC' 

cowpagnhrent en silence, et s'assiient aO' 

/wès de nous. L'an d'eux , ^u\ ^wVoSX. >a 
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s corrompu , nous pria , dans cette 
f de riïiformer d'oà nous venions, et 
laard nous avoit amenés en cet on- 
Te me hâtai de lui rendre un compte 
iccinct qu'il me fut possible des infor- 
3t des souffirances que nous avions 
ëes. Gomme il me parut assez vive- 
Dochë de mon récit, je lui demandai 
irroit nous fournir quelques provi- 
[1 me répondit qu'oui; mais* voyant 
BU prêt à s'éteindre , il se leva brus- 
at et saisit notre hache , qu'il fut un 
it à considérer en souriant, j'imagine, 
ivais état où elle se trouvoit. Il la re* 
m air de mépris , pour prendre celle 
it à son côté. En un clin-d'œil il ont 
une grande quantité de branches, 
ta sur notre feu : puis il ramassa son 
it sans dire un seul mot , il s'en alla 
n compagnon. 

retraite si soudaine auroit pu donner 
][uiétude à ceux qui ne connoissent 
umeur des Indiens : mais je savois 
I peuples parlent rarement, lorsqu'ils 
lent pas une nécessité absolue. Ainsi 
doutai point qu'ils ne fussent aVVëi^ 
hercber des provisions; et yasttvvî». 

G' 
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ma troupe alarmée que nous ne tare 
guère à le» revoir. Malgré le besoi u qi 
devions avoir de nourriture , la faim 
pas , du moins pour moi , le plus pi 
Le bon feu que nous a voient fait 1 
vages remplissoit , en ce moment , to 
désirs , ayant passé tant de jours à s 
d'un froid rigoureux , auprès de la i 
languissante de notre misérable foyei 

Trois heures s'étoient écoulées de 
départ des Indiens ; et mes compagne 
soles commençoient à perdre l'espéra 
les revoir , lorsqu'enfin nous les 
çûmes au détour d'une pointe de terre 
cée , qui ramoient vers nous dans ui 
d'écorce. Bientôt ils descendirent sui 
vage , chargés d'une grosse pièce de ve 
fumée , et d'une vessie pleine d'hu 
poisson. Ils firent bouillir la viand 
notre pot de fer avec de la neige fond 
lorsqu'elle fut cuite , ils eurent l'ait 
de ne nous en donner qu'en très-petite 
tité f avec un peu d'huile, pour prévc 
suites dangereuses qu'auroit pu avoii 
voracité , dans l'état de foi blesse oii 
estomac se trouvoit réduit. 

Ce léger repas élanX îim jVVstïw^ ^t« 
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rqner avec deux de mes compagnons dans 
ir pirogne , trop petite pour nous emmc- 
r tous à-la-fois. Leur habitation n'ëtoit 
»ignée que de cinq milles. Nous fûmes 
}as, en débarquant^ par trois Indiens et 
ic douzaine de femmes ou enfans qui nous 
endoient sur le bord de la mer. Tandis 
e ceux de la pirogue retonrnoient cher- 
er le reste de notre troupe , les autres nous 
adnisirent vers leurs cabanes, ou wig- 
ims , qui s'ëlevoient au nombre de trois , 
ar le même nombre de familles, à l'entrée 
la forêt. Nous fûmes traités par ces bonnes 
08 avec la plus douce hospitalité. Ils nous 
ent avaler d'une espèce de bouillon , mais 
18 vouloir nous permettre , malgré nos 
ières , de manger de la viande , ou de pren- 
e aucun autre aliment trop substantiel. 
Je ressentis une joie bien vive , lorsque 
pirogue revint , et nous ramena nos trois 
mpagnons. Nous goûtions à nous trouver 
unis parmi ces sauvages , même après une 
poration si courte , les sentimens qu'éprou- 
fntdes amis de Tenfance , qui , après avoir 
Dg-temps gémi , éloignés Tu^ de l'autre , 
retrouvent au sein de leur pairie. CeWa 
ttenousparoissoit un lieu de déWcfca.ljfc* 
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transports que nous faisions éclate 
ressèrent en notre faveur une femi 
âgëe y qui tëmoigna beaucoup de < 
d'apprendre nos aventures. Jefis v 
plus circonstancié que le premier à 
qui pouvoit entendre le français. I 
dit aux autres dans son langage. Pe 
cours de son récit, j'eus occasion d'i 
que les femmes en étoient vivemei 
tées ; et je fondai sur cette impressi 
poir d'un traitement favorable pen< 
tre séjour. 

Après avoir satisfait aax'premiers 
nos pensées se tournèrent vers les 
reux que nous avions laissé^ à l'en 
notre naufrage. La détresse sous 
nous avions été près de succomber 
soit craindre pour eux un sort plus 
Cependant y quand un seul d'entr'eu 
survécu , j'étois résolu de n'omettrt 
tentative pour son salut. Je tâchai 
désigner aux sauvages le quartier d< 
nous avions été jetés , et je lem* d 
s'il ne seroit pas possible d'y porte: 
cours. ^ 

Sur la description que je leur fis < 
de la riyièce la plus voisine y et d'u] 
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ô que l'on découvroit à peu de distance de 
>n emboacliure , ils répondirent qu'ils coa- 
oissoient à merveille cette place > qu'elle 
toit éloignée d'environ cent milles y par des 
9utes très-difi&ciles dans les boia'^ qu'il y 
voit des rivières et des montagnes à franc- 
hir pour y pénétrer > et que s'ils entrepre- 
oient le voyage, ils dévoient s'attendre A 
aelque récompense pour leurs fatigues. Il 
l'étoit pas raisonnable d'exiger qu'ils sus^ 
tendissent leur chasse , le seul moyen qu'ils 
>nt de faire subsister leurs femmes et leffrs 
ufans , pour entreprendre une course pé* 
lible par un pur motif de bienveillance en* 
rendes inconnus. Quant à ce qu'ils disoient 
le la distance , elle ne me paroissoit pas exa- 
gérée , puisque j'estimois , par mes propres 
»lcols> que nos courses le long des rivages , 
ravoient*été guère au-dessous de cent cin- 
quante milles. Je leur dis alors , ce dont il 
ne m'étoit pas encore venu dans l'esprit de 
car parler , que j'avois de l'argent , et qu» 
i*il étoit de quelque prix à leurs yeax , j*en 
•oiploierois une partie à les payer de lenra 
)eiiies. Ils semblèrent fort coi^ns de cette 
)ropo8ition , et me demandèrent à voir ma 
Morse. Je la pris des mains de mon domesli- 
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qiieponrtem'nioiilrcrlta centqi 
ffuinées qu'elle contciioit. J'obser' 
traits , à la vue de cet or , des- scn 
j'ëtois bien loin d'attendre d'un 
vage. Les femmes sur-tout le 
Sveo une extrême avidité; et Ion 
ens fait présent d'une guinëe à < 
les visponsser nn grand éclat de 
est le signe dont les Indiens ex| 
raonvcmens extraordinaires de 
Quelqn'exorbitantcsquepusseï 
prétentions , Je n'avoîa rien à nii 
sauver me» compatriotes, s'il en I 
qn'un en vie. Nom conclûmes 
par lequel ils s'engageoient à st 
route dès le jour suivant, et moi 
ner vingt - cinq goinées à leur dt 
même somme à leur retour. Ils s 
aussi-tôt à faire des souliers pro] 
cher sur la neige , soit pour n 
(jn'ils dévoient ramener, soit po 
mes ; et le lendemain de bonne he 
tirent , après avoir reçu l'argenl 
étions convenus. 
' Dès le m^ent oft les eativage 
'é l'or âaus mes mains , ma, ^itvu 
f oiM /es cJiBrmesqu'eW© iOTo\W 
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]ité. Ils devinrent anssi avides qu'ils avoient 
été jusqu'alors généreux, exigeant dix fois 
)a valeur des moindres choses qu'ils nous 
fournissoient à mes compagnons on à moi. 
Je tremblois d'ailleurs que cette passion ex- 
cessive pour l'ai'gent, qu'ils avoient prise 
dans leur commerce avec les Européens , ne 
les portât à nous dépouiller, et à nous lais- 
ser dans la déplorable situation dont nous 
étions sortis par leurs secours. Le seul mo- 
tif sur lequel je fondois l'espérance d'un trai- 
tement plus humain, étoit la religion qu'ils 
avoient embrassée , a^'ant été convertis au 
christianisme par les jésuites français , avant 
que cette ile nous fût cédée avec le Canada, 
ils témoignoient l'attachement le plus vif 
pour leur foi nouvelle ; et souvent ils nous 
étoordissoient dans la soirée par leur triste 
psalmodie. G'étoit sur mon domestique qu'ils 
avcnent réuni toutes leurs affections, parce 
qu'il étoit catholique irlandois , et qu'il se 
joignoit à leurs prières, quoiqu'il n'en en- 
tendit pas un seul mot. Je doute fort s'ils 
ctoknt en état de s'entendre eux-mêmes ; 
car leurs chants , ou leurs hurlemens , pour 
mieux aire, ctoient dana un jargon cot\(\x% , 
mêlé de maurais franç&îa , et de leur ià\bmçi 
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îiiexprimables ; enfiti , qu'un aa' 
tue par accident, en maniant les a 
sauvage. Ainsi notre troupe , com 
bord de dix-neuf perBùnnea, ee 
alors réduite à neuf; et j'admire, 
fois que j'y pense , qu'une seule 
rédiapper, après avoir eu à coml 
rant l'espace de trois mois, loutef 
res combinées du froid , de la &ti 
la faim. 

lie délabrement de nos forces n 
GiL ce triste lieu quinze jours en 
dant lesquels je fus contraint , c 
paravant , de payer le prix le pb 
pour notre nourriture et pour vos 
besoins. An bout de ce temps, m 
trouvant un peu rétablie , et ma bi 
qu'épnis^e, je me crus obligé de sa 
convenances personnelles an devt 
service; et je rÉHotus de porter : 
chesBu général Clinton , avec toi 
^Dcedont j'étois capable, quoîqi 
saison de l'snnée la moins propre 
£n conséquence, j'engageai deui 
me conduire dansHallifax, moyei 
rsattguinéeB que je \eoi Tpa^etoii 
vMat. Je me chargeois de çVus ie ' 
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la route toutes les provisions et tous les 
iichisseiiiens convenables dans chaque 
ie habitée où nous pourrions passer» 
atres Indiens dévoient conduire le reste 
lotre troupe à un établissement sur la 
ière eapagnole , où ils x^esteroient jus- 
in printemps , pour attendre une occa- 
i de gagner par mer Hallifax. J& fournis 
apitaine tout l'argent nécessaire à sa sub- 
mce et celle de ses matelots j pour une 
re-de-change qu'il me donna sur son ar* 
£ur àNow-York. Celui ci ne rougit point 
s la suite de m*'en refuser le paiement^ 
s prétexte que le navire étant perdu > ni 
»ipitaine , ni l'équipage n'avoient plus 
L à prétendre. 

e partis le 2 avril , accompagné de deux 
iens, de mon domestique et de M. Wins- 
'y jeune passager de notre vaisseau, l'uu 
trois qui avoient survécu dans la cabane* 
08 emportions chacun quatre paires de 
liers indiens I une paire de souliers à nei** 
et des provisons pour quinze jours. Nous 
ivâmes le soir dans un endroit que les 
glais nomment Broad-Oar, où une chute 
geuse de neige nous retint tout le jour 
vant. Nous repartîmes le 4 ^ et après nai^ 
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marche d'environ quinze milles ^ nous 

vînmes sur les bords d'un très-beau lac 

nomme le lac Saint-Pierre , dont l'extre 

va communiquer en pointe avec la mei 

cet endroit nous Urnes la rencontre de < 

familles indiennes qui alloient k la chasf 

leur achetai pour quatre guinées un c 

d'ëoorce y mes guides m'ayant prévenu 

nous seroit souvent nécessaire {>our tra 

8cr quelques parties du lac qui ne gêlen 

mais. G>mme nous devions en d*autres 

ties voyager sur la glace ^ je fus oblige 

cheter aussi deux traîneaux pour y pi 

le canot , et le tirer après nous. 

Après avoir goûte deux jours de rej 

et nous être munis de nouvelles provisit 

nous reprîmes notre marche le 7, en la c 

géant pendant quelques milles le long 

bords du laïc ; mais la glace étant mauva 

il nous fallut quitter cette route, poni 

prendre une dans les bois. La neige s'y tr 

voit élevée de six pieds. Un d^el mêle 

pluie qui survint le lendemain , la rei 

si molle, qu'il nous fut impossible de no 

cher plus long-temps sar sa surface. N 

fûmes donc obligés de nous arrêter. ^ 

grand foti , an wigwam commode et 
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ovisions abondanles, nous aidèrent à sitp- 
jrterce contre-temps fâcheux, sans dissiper 
toutefois nos inquiétudes. L'hiver ëtoit trop 
ivsLïicé pour espérer de voyager long-temps 
sur la neige , sans le retour fortuit de lage- 
*|. lée; et si elle ne devoit plus revenir, le seul 
^T parti qai nous restoit, étoit d'attendre que 
^ j le lac fût entièrement débarrassé de ses gla- 
çons; ce qui pouvoit nous retenir encore 
quinze jours ou trois semaines. Notre situa- 
it lion j dans ce cas, devcnoit aussi malheu- 
^' rense que celle où nous avions été réduits 
^ par notre naufrage , excepté que la saison 
' étoit moins rude, que nous étions un peu 
!^1 mieux pourvus de munitions, et que nous 
^ . avions au moins des armes pour les renou- 
-"- vêler. 

4 Heureusement la gelée revint le 12, et 
^'"l ïioua crûmes devoir profiter de cette faveur 
^f dès le lendemain. Notre marche fut, ce 
^ jour-là , de six lieues , tantôt sur les glaces 
^' flottantes ,. et tantôt dans notre pirogue. 
^ Lie 14, nos provisions étant presque toutes 
^ Consommées , je proposai d'aller à la pour- 
>*^^ mite dn gibier , qui me paroissoit abonder 
li en ce canton. Les sauvages en général ne son- 
H S^*^^ guère qu'aux besoins du jour, sans se 
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iiieltrc en peine de ceux du lendemain. 
Celle prévoyance pouvoit cependant être 
bien essentielle , puisqu'une fonte soudaine 
de la neige nous eût empêcliés de sortir. 
J'allai dans les bois avec un de mes guides : 
et nous fumes bientôt sur la trace d'un ori- 
gnal , que mon Indien atteignit au boal 
il' une heure de chasse. Il l'ouvrit avecheaU' 
coup d'adresse , recueillit le sang dans 11 
vessie , et dépeça le corps en grands quiP 
tiers dont une partie fut portée sur noi 
rpaules.jnsques à la pirogue. Nous envoyâ- 
mes chercher le reste par l'autre Indien 
lîion domestique et M. Winslow. Cette ex- 
pédition nous valut un renfort de pron 
sions assez considérable pour n'avoir pin 
la crainte d'en manquer, dans le cas oà m 
dégel subit nous eût empêchés de continue 
notre route sur le lac ou dans les boii 
Le i5 au matinnouspartîmesdetrës-bonni 
heure , et nous fim«?s six lieues dans la jour 
née; ce qui abattit tellement nos fora 
déjà épuisées par de longues souffrances 
qu'il nous fut impossible de nous remetti 
en marche le lendemain. La fatigue nov 
retint encore jusqu'au 18, où nous repri 
mes notre voyage de la même manière 
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e'est-à-dire , partie sur les glaces flottantes, 
et partie sur la pirogue, dans les endroits 
OLilelac n'étoit pas gelé. J'eus alors occasion 
d'observer les beautés de ce lac , l'un des 
plus beaux que j'aie vus en Amérique ; quoi- 
que cette saison de l'année ne fût pas pro- 
pre à le faire paroi tre avec tous ses avanta- 
ges. Il est couvert d'un nombre infini de 
petites îles , rcpandnes çà et là sur sa sur- 
&ce ; qui lui donnent un air de ressem- 
blance avec le célèbre lac de Killarney, et 
d'autres lacs d'eau douce en Irlande. On 
n a jamais formé d'élablisseraens sur ces îles. 
Cependant le sol en paroît très-fertile , et 
leur séjour devroit être délicieux en été, si 
Ton poavoit s'y procurer de l'eau douce , 
dentelles manquent absolument ; ce qui est 
sans doute la raison pour laquelle elles ne 
sont pas habitées. Si les glaces du lac eussent 
été continues et plus solides , nous aurions 
pa nous épargner bien du temps et des 
peines , en marchant directement d'uno 
pointe à une pointe , et d'uno île à l'autre , 
au lieu que presque à chaque baie , nous 
étions obliges de nous enfoncer en de longs 
détours. • 
Le 30, nous arrivâmes h un endroit a^i- 
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pelé Saint-Pierre , où se trouve un établis- 
sement de quelques familles angloises et 
françoises. Je dois à la reconnoissance de faire 
ici mention de M. Cavanaugh, négociant an- 
glois, dont nous fûmes reçus avec toutes sor- 
tes de politesses , et qui , sur le réêit de mes 
malheurs , eut la confiance de m'avancer 
deux cents livres sterling, j)our une lettre-dc- 
change que je lui donnai sur mon père, 
quoique notre nom lui fût entièrement 
étranger. 

J'aurois pris à Saint-Pierre un bâtiment 
de pêcheur pour me rendre à Hallifax, 
sans la crainte de tomber entre les mains des 
corsaires américains, dont ces parages étoient 
alors infestés. Le lac, en cet endroit, n'étant 
séparé de la mer quejpar une forêt d'environ 
un mille de largeur, il ne fut question que de 
traîner notre pivogue à travers cet espace , 
pour gagner le rivage , et nous embarquer. 
Après nous être arrêtés lesjourssuivansen 
divers endroits peu remarquables, nous ar- 
rivâmes le 35 à Narrashoc , où nous fûmei 
accueillis avec la même hospitalité qu^i 
Saint-Pierre. Nous en partîmes le 36 dani 
notre pirogue , pour nous rendre à File Ma- 
dame, située presque au milieu du passage 
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du Caiiiceau , par leqtiel l'île du Cap-Breton 
est séparée dcFAcadie, ou Nouvelle -Ecosse. 

Mais à la pointe de cette île, nous décou- 
vrîmes une si grande quantité de glaces 
flottantes , qu'il eut été de la dernière im- 
prudence d'y hasarder notre fragile nacelle. 
Nous retournâmes donc à Narrashoc ^ où je 
frétai un bâtiment plus capable de leur 
résister. Je fis mettre à bord la pirogue ; et 
le 27 , à l'aide du vent le plus favorable , 
nous franchîmes en ' trois heures le passage , 
et nous débarquâmes au Canceau, qui lui 
donne son nom. Ensuite, après une naviga- 
tion de dix jours le long des côtes ; notre pi- 
rogue nous porta jusques dans le port d'Haï- 
lifax. 

Les Indiens ayant reçu le prix dont nous 
étions convenus , et les présens par lesquels 
je crus devoir satisfaire ma reconnoissance 
envers ceux à qui j'étois redevable du sa- 
int de ma vie , nous quittèrent au bout de 
quelques jours, pour s'en retourner dans leur 
ile. (Jomme il me fallut attendre long- 
temps encore l'occasion d'un vaisseau , j'eus 
la satisfaction , pendant cet intervalle , de 
voir arriver mes compagnons d'infortune, 
que les autres Indiens s'étoient chargés de 
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conduire' par la Rivière espagnole. 
après deux mois d'attente , je m'em 
sur le vaisseau nommé le Chêne 
et j'arrivai à New-Yorck, où je n 
général Clinton mes dépêches tardiv 
l'état le plus délabré. 



L E T T RE 

de Je/ LIS DE Mers AN à Émilï 

BEAUJdON7\ 



J\lI a chère ËMIIilE, 

As- tu donc oublié la parole que 
vois donnée , de venir nous trou-v 
campagne aux premiers jours du priii 
Peut-être les gens de la ville imagii 
qu'il n'est pas encore de retour ? Je 
cette méprise. Il n'est que le soleil qu 
les en avertir; et ils se tiennent ton 
claquemurés dans leurs appartement 
ne songent guère à le consulter. Pou 
nous jiouissons déjà de ses faveurs. La 
gnc, SI tri.s le pendant c^\-vc\<\yv.<e^ vx\o\^ 
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charmes. Les arbres ont secoue les 
qui les enveloppoienl, pouç» revêtir 
ibils de verdure. Les oiseaux revc- 
Foule de tous les côtés y forment lés 
réables concerts, en cacLant leufs 
13 l'épaisseur du feuillage Que fais- 
3 à la ville ? Quand tu passerois ht 
à respirer de ta fenêtre Tair doux 
lit sentir, croiroîs-tu jouir du priu- 
Lève les yeux , tourne- les autour 
[ue vois-tu? Un ciel obscurci par la ' 
les rues fangeuses, les mêmes objets 
ji vus dans la triste saison. Les toits , 
li, ne sontpluscouverls de glaçons et 
î ; mais comme le soleil pâlit sur vos 
! ardoises! Vois-tu , comme moi se^ 
laissans se jouer avec les feuilles agi- 
.'ils colorent de pourpre et d'or ?^ Le 
perler un moment la rosée avant de 
icr , et tout-à-coup inonder un vaste 
d'un torrent de lumière ? Je veux 
[ue vos paresseux, retenus si long- 
u a^in de leurs foyers, commencent 
tarder dans les rues, tout grelotans 
la froid qi^'ils ont senti ; mais re- 
!S bien, tu les trouveras vieillis d'un 
[ci, au contraire, tout semble ra- 
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jeuni. Les ruisseaux ont nettoyé leurs e 

bourbeuses , les prairies s'ëmaillent de ûi 

nouveUeSy Taubépine qui blanchit , ta{ 

tous les chemins ; il n'est pas j usqu'au ] 

vieux espalier qui «e se pare de bouqu 

pour déguiser son grand âge. Tout par< 

comme nous , dans la fraîcheur de la j 

nesse. Quel plaisir^ après le morne sile 

qui rëgnoit dans la nature, d'entendre 

bêlemens des troupeaux qu'on voit gn 

sur le penchant des collines, et les cris 

joie des enfans qui se répandent dan 

campagne pour sarcler les bleds , ou p 

essayer leurs forces au labourage ! N( 

maison est bâtie sur une hauteur, exp( 

aux premiers traits du isoleil. Je pourn 

de mon lit , attendre sa visite ; mais j'ai 

mieux me lever avec l'aurore, pour 

offrir moi-même mon hommage sur le se 

met du coteau , et j'y reviens le soir p 

lui faire mes adieux à son coucher. Ce sj 

tacle magnifique est toujours nouveau p 

moi. Voilà, ma chère Emilie, un petit < 

tail des plaisirs que je goûte; mais je s 

qu'il me manque une amie pour les par 

^'^er. Hâte-loi donc de veuir. Ne crois pas c 

ce.J.emp8 soit perdu çouï \.oïv \w^\x\xO: 
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^■^ apprends ici tous les jours mille choses 
leitJ^flg je me trouve bien honteuse d'avoir 
H'v^oré jusqu'à présent. Je suis sûre que 
^^■t Aos petits talens y gagneront aussi. Les doux 
1^4 cJiants du rossignol nous engageront à cul- 
^'■f tirer avec plus de soin notre voix. Les 
^ T agneaux qui bondissent autour de leurs 
M mères y nous feront chercher à- mettre dans 
nos mouvemens leur aisance , leur grâce et 
leur légèreté , tandis que les charmans pay- 
lages y qui se varient à chaque pas , nous fe- 
ront exercer nos crayons pour les représen- 
ter comme la nature. Notre vanité sera peut- 
^ être humiliée par ces rivaux ; mais ils n'en 
«ont point orgueilleux, et on leur pardonne. 
Tâche d'engager ta maman à venir avec toi. 
Nous vous attendons l'une et l'autre avec 
la plus vive impatience. Adieu , ma chère 
Emilie. Du moment où je compterai que 
\ ma lettre peut être parvenue dans tes 
1 mains , j'irai me poster au bout de l'avenue 
. pour le voir venir. Il seroit fort mal à toi 
de m'y laisser long- temps gémir avec les 
toarterelles. Adieu encore une fois. Je t'em- 
brasse de tonte l'amitié que je t'ai vouée pour 

Uvie. 
i-l Julie de Mers an. 



1 
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Réponse (I^Èmilie de Beaumovt 
à Julie de Me rsan, 

J B n'ai pas oablië , ma chère Julie , la pro 
messe que tu me rappelles -, et si }e ne Tai pt 
remplie, je suis sûre, lorsque je t'en aun 
dit la raison, que tu ne me croiras plusi 
digne de tes reproches. J'ai mieux aimët 
paroître les mériter par mon silence, qv 
de porter mes inquiétudes dans ton cœur. J 
m'empresse de t'en faire part aujourd'hi 
qu'elles sont dissipées. Tu sais avec qnell 
tendresse j'aime ma digne maman. Eh bien 
ma chère amie , je me suis vue presque si: 
le point d'en être séparée poui* jamais ; et < 
n'est qu'en frémissant encore que je sonj 
au danger que j'ai pouru. Depuis la perte ( 
mon papa , j'avois toujours vu décliner i 
santé : mais je me flattois que le séjour de 
campagne , les amitiés de ta maman , la doi 
ceur de me voir heureuse dans ta sociétc 
pourroient la distraire un peu de sa douleu: 
et rétablir ses forces. C'est dans cette espi 
rance que je te parlois avec tant de joie o 
hiver de nos plaisirs du \yi:\ïvl.emç8. Les çn 
miers instans de ceUe c\\aTVïv^w\û %alv 
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aroient réveillé dans mon esprit les idées 
les plus riantes. Je m'occupois Fautrc jour 
de mes préparatifs^ et maman secondoit mon 
ardeur de toute sa complaisance , lorsqu'on 
îaissLUÏ elle-même ses paquets , Ife recueil des 
lettres qu'elle a conservées de mon père tom* 
Inisdus sa main. C'étoit le soir. Elle me ren- 
voya, pour pouvoir les relire en silence. J'ai 
8u depuis qu'elle y avoit passé toute la nuit. 
Il faut que cette lecture 4ui eut causé des 
émotions bien fortes , puisque le lendemain 
au matin la fièvre se déclara avec la plus 
grande violence , et la réduisit en deux jours 
i la dernière extrémité. Juge de ce que j'ai 
dû souffrir, en la voyant dans un délire con- 
tinuel , en l'entendant prononcer , d'une 
voix éteinte , le nom chéri de moit papa. Je 

, tremblois à chaque instant qu'elle ne me fût 
nivie comme lui. Que serois-je devenue sur 
la terre, privée de cette chère maman , qui 
paroit ne tenir plus à la vie que par son 
amour pour moi ? Ses bontés m'avoient tou- 
joura pénétrée ; mais en ce moment combien 
)ai senti s'accroître ma tendresse et ma rc- 
<^nnoissance ! Quoique son état la rendît 
inseaâble à mes soins , je me plaisois k ces 

^teadevoirs, co^ume si elle m'ea eOil ça^è^ 
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par ses caresses. Il nie seniblolt 
papa , dont l'image se peignoit si 
à mon souvenir, m'en reraercioit 
Je ne l'ai pas quittée une seule n 
je jouis aujourd'hui de sa convalc 
ne puis te dire combien cette rë\ 
développé de sentimens dans m 
Je sens que les noms de mère < 
ont pris encore pour moi une don* 
velle. Tout ce qui me retrace h 
liens de la nature , excite en moi 
monvemens plus afibctueux. J'ei 
une épreuve qui restera long-temp 
mémoire. Maman me mena passer 
à la campagne, chez madame De*^ 
avoit témoigné, pendant sa malad 
vif intérêt. J'avois toujours enter 
de cette dame avec des expressions 
tes d'attachement et de considérât 
la légèreté de mon âge m'a voit em 
faire des remarques bien suivies si 
ractère. Je résolus de l'étudier avi 
soin. Nous la trouvâmes , à notre 
an milieu de vingt personnes , don 
lui étoient unies par l'amitié, et les 
simples connoissances , en liaison 
avec son mari. Sa physionc;:iie tou 
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! par le sourire de la candeitr et de la 
lié , meltoit les étrangers mêmes à leur 
avec elle. J'admirois comme elle savoit 
r tour-à-tour à chacun le langage qui lui 
renoit, n'oublier personne dans cette 
3, et parmi tant de soins embarrassans , 
er encore sur sa jeune famille, sans avoir 
de s'en occuper. Le soir , quand la com- 
ie se retira , maman se rendit aux aima- 
instances que lui ût son amie pour jouir 
long-temps du plaisir de se retrouver 
elle. Madame De*** venoit de recevoir 
jreuses nouvel les de deux de ses fils qui 
Lgent dans l'étranger. Son mari reve- 

le même jour d'un petit voyage dans 
rovince. Ces deux circonstances met- 
it son coeur dans une situation déli« 
{e ; et son bonheur se peignoit également 
le sourire errant sur ses lèvres , et par 
louccs larmes qui rouloient dans ses 
:. n sembloit que cette ame aimante 
Bit de jouir seule en elle-même et vou- 
e répandre dans tout ce qui l'euvirbn- 
f pour l'associer à sa joie. Le charme eu 

si doux^ qu'on s'en laissoit pénétrer 
ne d'une félicité personnelle. Sa sensi- 
é produisoit le même effet que l'aspect 

[. 8 
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touchant d'une belle soirée , où la natnr 
plaît à verser dans tous les cœurs la i 
cheur qu'elle respire. Une gaitë vive et 
gère succéda bientôt à son premier att 
drissement. De ce ton noble , de ce carac 
de sagesse et, d'élévation , si naturel à 
idées, et qu'elle avoit su soutenir avec 1 
, d'avantage dans la coiiversation général 
l'après-midi , je la vis descendre ave 
même grâce au badinage le plus affable 
à la familiarité la plus intime. Maman é 
touchée de la part affectueuse qu'elle 
voj'^oit prendre au retour de sa santé 
l'étois aussi des témoignages flatteurs d'à 
tié que je recevois de sa bouche; mais j 
sais où elle trouvoit le secret de nous rei 
encore plus sensibles à ses propres jouis 
ces. Tantôt par des caresses, elle animo 
fille à déployer devant son père les nouvi 
talens acquis en son absence ; tantôt par ^ 
génieuses agacerios elle lutinoit l'enj< 
ment et la vivacité de son esprit pou 
faire jaillir mille traits pleins de sel c 
délicatesse. Aimable coquetterie de la 
dresse maternelle, qui cherches à pare 
enfans de toutes leurs grâces aux yeux 
père enchanté ; pour 1« rendre à son tour 
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cher à ses enfans , par l'accroissement de son 
amour ^ que tu seyoîsbien à cette ame naïve 
et pure , si étrangère à tout autre artifice ! 
Le reste de la soirée se passa eu divers petits 
jeux , auxquels je pris plus d'intérêt que 
dans toute autre maison, parce qu'ailleurs 
ils ne paroissent qu'une ressource contre 
l'ennui , au lieu que la gaîté , l'esprit et la 
cordialité dont madame De^*^ les assaisonne, 
les transforment près d'elle en de vcrif ables 
j^aisirs. Bientôt arriva le moment de retour- 
nera la ville ; et je t'avoue que ce ne^fut pag 
tans me causer de vifs regrets. A peine étions- 
nons remontées en voiture : Ç maman , m'é- 
criai-je , en me jetant à son cou , que je vous 
remercie de m'avoir rendu témoin du bon- 
heur de cette honorable famille ! Je sens 
que je vais vous en aimer davantage. — Tu 
tms , mon Emilie , me répondit-elle , en me 
pressant tendrement sur son sein , combien 
les douceurs de la nature et de l'amitié sont 
aa-dessus de tous les autres plaisirs ! La 
même impression est restée dans mon cœur ; 
et je l'éprouve toutes les fois que je me 
trouve auprès de ma digne amie. Je ne la 
quitte jamais , sans me sentir plus portée à 
pratiquer mes devoirs, et plus instruite, 
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mple. 



ils sont d 
q^u'ila paroissent faciles , de la n 
madame De"" les remplît ! Il 
qu'il snïBroit i toutes les feram 
pendant an seul jour , pour n 
même bonheur. — Il est vrai , 
est le charme de la vraie vert 
aspect toutes les âmes faonnèti 
plus doux penchant à la suî' 
plupart sont bientôt rebutées j 
difficultés dont elles s'épouvai 
d'une assez grande solidité dan. 
cipes. Madamg De*** a eu le c 
former les siens dans sa premiè 
pour ne plus s'en écarter le res 
Avec tous les agr^mens qui j 
faire briller dans le monde , unf 
pàble de fournir à ses dissipatior 
les exemples dont il lui auroit i 
s'autoriser , elle a senti , de bonn 
l'estime d'elle-même, celle de 
de sa famille et de ses amis étoie 
plus flatteur pour uneametelle^ 
Toutes' ses pensées, toutes ses 
été rapportées à cette résolutioi 
Ses efforts lui sont devenus cba< 
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faciles , -et lenr succès a commeticé sa recom- 
I)€nse. A mesure qu'elle en a goûté davau- 
*tage la douceur > elle a senti plus vivement 
la erainte delà perdre^ si elle se démentoit 
un seul instaut. Dès-lors son courage ne s'est 
effraye d'aucun travail. Tous ses enfans ont 
été nourris sur son sein. Us n'ont ëtë mala- 
des que dans ses bras. Elle a forme leurs pre- 
mières idées et leurs premiers sentimens j 
sans cesse elle a veillé sur les moindres dé- 
tails de leur éducation; elle n'est encore au- 
jourd'hui occupée que de leur bonheur , au 
prix de tous les sacrifices qu'il pourrolt en 
coûter à sa généreuse tendresse. C'est du cal- 
me, où tant de satisfactions intérieures en- 
tretiennent son ame au milieu de son acti- 
vité , que naissent cet enjouement y cet air 
serein , et cette candeur qui intéressent au 
premier regard. Certaine de trouver toujours 
djuis les autres la bienveillance et le respect , 
comme elle ne trouve en elle-même rien qui 
ne soit digne de ses sentimens , il lui suffiroit 
de s'abandonner aux mouvemens de sou ame 
pour être sûre de charmer. A ces moyens 
naturels, elle a su réunir tous ceux que peut 
donner une raison cultivée par la réflexion , 
la lecture et l'expérienôe. Il semble que rien 
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ne soit hors de la portée de ses latnièi 
comme rien n'est étranger à ses afiPecti< 
Son entretien vous touche autant qu'il \ 
instruit. On diroit que toutes ses idées ] 
sent par son cœur, pour s'y revêtir de V 
pression d'un sentiment noble et déli 
Une égalité d'humeur inaltérable, une a 
bilité touj ours nouvelle, captivant son ép 
par les liens les plus chers, ne lui laissen 
mais désirer d'autres délassemens de ses 
vaux. Eh ! quel spectacle étranger pour 
l'intéresser autant que celui de sa mais 
lorsqu'il voit ses amis fatigués des scè 
bruyantes du monde , venir chercher les j 
sirs qu'elles n'ont pu leur donner , dans 
asyle de la paix et de l'honneur? L'air 
qu'on y respire, le ton de franchise et de 
berté décente qu'on y trouve établis, dis 
sent les cœurs à s'ouvrir , après les avoir 
nétrés de sentimens honnêtes. On s'y troi 
en sûreté contre les autres et contre i 
même , comme dans un temple , où tout i 
pire le respect et l'amour d'une divii 
bienfaisante , que l'on craindroit d'ofiPer 
même dans le secret de sa pensée. Au 1 
des jalousies et des prétentions qui divis 
les autres femmes^ celles qu'elle a su cho; 
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f ^a société , ne sentent , en sa présence, 
le désir de mériter de plus en plus son 
me ; et ce besoin commun les attachant 
e à l'autre par de nouveaux nœuds , les 
je toutes ensemble vers elle par la recon- 
«ance et par famitié. Ainsi tout conspire 
i faire goûter le bonheur le plus touchant 
r une ame sensible. Heureuse épouse , 
reuse mère , heureuse amie , tout ce qui 
yironne lui forme un empire , oà cliacun 
donne son cœur à gouverner pour le rem- 
* du sentiment et de l'émulation de ses 
tus. 

Malgré le transport rapide avec lequel 
man me traçoit ce portrait, il fit sur moi 
B impression si forte , que je l'ai retrouvé 
matin tout entier dans mon souvenir. Je 
hâte de le l'envoyer, en te priant de le 
îsenter à ta mère. Je t'avoue que je vou- 
ns le voir entre les mains de tous les bon* 
tes gens. Il me semble qu'on clevroit cet 
mmage public à la vertu , de peindre les 
ùsirs qu'elle donne , pour encourager ceux 
ila pratiquent, et attirer les autres dans 
1 sein par l'espoir du mcme bonheur. La 
lie personne à qui je voudrois pouvoir le 
lobêr , est madame De*** , de peur de 
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blesser sa modestie , si toutefois cette : 

modestie lui permettoit de s'y reconc 

Ses amis seuls seroient frappés de la rc 

blance , et me sauroient gré de leur av( 

tracé les sentimens qu'ils ont tons ds 

cœur. Les gens de bien m^applaudii 

aussi d'avoir montre , par un exemp 

vant , que la vertu n'est point étrange: 

la terre ; qu'elle peut s'allier au càract 

plus aimable , et jouir de la félicité h 

pure que l'homme soit en état de goût 

Pour nous , ma chère amie , qui av( 

bonheur de trouver les mêmes principes 

nos parens , profitons de ce nouvel exe 

pour nous animer à marcher -sur leurs t 

Nous sommes dans cet âge heureux o 

inHructions et nos exercices sont auta 

plaisirs ; où nos premiers devoirs sont d< 

Vre le doux penchant de la tendresse et 

reconnoissancepour ceux qui nous ontd 

la vie , et qui n'aspirent qu'à l'embelli 

les talens et les vertus. Joignons à ces 

timens ceux de l'amitié qui nous unit 

est née dans notre enfance ; noiis allo 

renouveler à la campagne , ^et dans la s 

la plus riante de l'année. Toutes ces cii 

stances ne doivent-elles pas lui donnej 
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ibrce et une délicatesse qui en étendent la 
durée et les agrémens sur tous nos jours ? 
£ile t'a fait partager la peine que j'ai ressen- 
tie de notre séparation , qu'elle te fasse par- 
tager la joie à laquelle mon cœur seul ne sau^ 
Toit suffire , d'aller recevoir , à la fin de la 
semaine y tes embrassemens. 

# 
£mili£ de Beaumont. 
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/lirHiRiNde Saint-Léger étoit né ave c 
Dne mémoire facile , un esprit vif et péné- 
trant^ une imagination souple , active et 
Kconde. iLa fortune sembloit promettre 
de couronner de si belles espérances, en j 
lui donnant des parens dont le plus tendre 
deôr étoit de cultiver, dans leur fils, les 
iieureuses dispositions qu'il tenoit de la Na- 
ture. Une promptitude extrême à saisir les 
élémens des premières connoissances l'avoit 
avancé de très-bonne heure ; et il brûloit 
déjà de joindre des talens agréables à son 
instruction. 
Un jour qu'il étoit allé voir un de sesca- 
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niai'ades , il le Ivouva occupé à d 

têlc romaine, dont le grand carac 

pa vivement. A 

moit lea traitssursor 

senloit s'animer dans 

vue de queiqi 

âotit le cabinet etoit 

pene'trerd'unentbous: 

dut le sentir la preinii 

na des crayons. 

Il revint eo courant au logi 
rencontré son père sur l'escaliei 
à Bon cou, eii le priant de redesct 
aller tout de suite Iiti chercher ni 
dessin. Son père enchanté de l'a 
témoignoit , se rendit sans pein 
tances. Ils allèrent ensemble cbe: 
lèbre, Zépilirinauroitbîen vouli 
tre eût abandonné tous ses étèi 
s'occuper que de lui seul dept 
jusqu'au soir. Comme il ne pu 
à ce sacrifice, ilinsista du moins 
leçon fût de deux grandes lieuri 
' 11 ne ponvoit concevoir commet 
ployoit pas chaque instant de sa 
i caHivev na art si plein de jéi 
Soa uiaitre ne devoit ^6n« < 
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e ne vous dirai pas combien il avoit 
:e figures avant la fin de la soirëe. 
9S cahiers ëtoient déjà couverts de 
e caractère. Vous lui pardonnerez 
>ute , de n'y avoir pas mis , du pre- 
!>iip, cette correction qui ddcèle une 
pratique. Il y avoit par exemple un 
ye'û pour répondre à un petit. Le nez 
quelquefois du milieu du front , et 
3 venoit écouter la bouche , ou la bou- 
3it mordre l'oreille à travers la ron- 
Q la }oue : mais à ces petits défauts 
on trait avoit toute la pureté qu'on 
t en attendre. 

oit préparé lui-même un cahier énor- 
plus grand papier qu'on eût trouve 
i ville. Bientôt cet espace se trou- 
> étroit pour loger le nombre d'yeux, 
les, de bras et de jambes qu'il figu- 
us la direction de son maître. L'Hô- 
Invalides y auroittrouvé d'exccUcns 
js pour se remonter de tous les mem« 
ui manquent à ses respectables ha- 
Son impatience naturelle étoit nn 
itrariée par la monotonie de èes pre- 
étndes auxquelles on le tenoit ri* 
sèment asservi dans ses leçons , pour 



i 



'W 



assurer sa main. Aussi , dès q 
s'affrancliissoit'il de laleuteur 
che , eu cLerchant déjà, dan) 
former de grands tableaux. < 
lecrcpir les murs du grenier, i 
retracer l'histoire romaine , 
achevé la lecture. En effet, ai 
jours , il eut cbarbonnéune t 
de têtes de tribuns , de buste 
de diclatenrs en pied , d'einp 
val ; et je ne doute pas que si 
(eut été sous les figures po 
tout-à-fait ressemblantes , i 
n'eût trouvé le secret de com| 
galerie une foule de mémoire 

Il se proposoit de tracer, i 
«spritj les progrès de l'hist 
monarchie, lorsqu'il trouva n 
vrage eSacé par les domestiq 
tendoient que ces héros rom 
peur aux_ chat» , et n'intin 
les souris. Cette infortune 
ralenti aon penchant ; le déf 
encore si loin de son ami , qu' 
de surpasser dès les premiei 
aliéna encore plus son goût. Il 
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de salir ses doigts avec son crayon , et 
brécher son canif aie tailler. Son mailrc 

a voit eu d'abord tant de peine à mode - 

son ardeur , en éprouvoit piaintcnant 
n davantage à la faire renaître. £u vain 
ai râcontoit les effets merveilleux de la 
nturc , et les anecdotes intéressantes de 
vie des grands artistes. Il Ini avoit amené 

jeune ëlève qui revenoit de Rome, pour 
atretenir des superbes tableaux qu'il a voit 
idiés en Italie. Celui-ci, en exprimant 
1 admiration, employoit des mots italiens, 
on qu'ils lui sembloient plus prompts , 

pins heureux pour rendre sa pensive. Ces 
18 nouveaux pour l'oreille de Zëpbirin , 
arent à peine frappe , qu'il jagea tout do 
ite qu'il ëtoit bien plus agréable de par- 
r une langue vivante , que de faire des tê- 
s qui, tout expressives qu'elles fussent, 
; parleroient jamais. Il courut faire part 
: cette réflexion à son père , qui le vit , 
rec peine , renoncer à un talent agréable , 
l'ilavoit désiré avec tant de passion ; mais 

ne voulut point contrarier ce nouveau 
)ût*, et le jour d'après, Zépliirin eut un 
laitre de langue italienne pour ieu\^\^- 
r/c maître de dessin. 



qiiemenl 
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Je lui d 
que ses pr 
joiira , aussi soutenus que &t 
Toutes les difficultés de la gr 
doient k la facilité de sa pé 
ralToloit d'un langage si plein à 
d'Iiarmonie. Oli l'eiilendoit : 
parler & tons les gens de la i 
s'inquiéter s'ils pourroient le 
II appeloit Fostra Signoria II 
et Cor mio le portier. La tn 
lienne de Tt'lémaiiue commen 
venir presqu'aussi fainilicre q 
En cherchant un livie pins di 
bibliotlièque de son papa , u 
cliotte espagnol lui tomba st 
Don Quichotte ! l'ami de ses | 
tnreg ! Oh ! quel plaisir de pc 
les admirables proverbes de so: 
assaisonnés de tout le sel de 
naturelle ! Les graves discou 
valoient-ila les plaisantes rcpa 
cho? Et Calypso abandonnée 
malgré les plaisirs de soil il 
pouToit-elle inspirer autant 
7ïnconiparabIeDwlclnéc,çouï' 
mlloit conquérir des ïo^aiiiK 
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[se demandoit du courage. Il falloit 
cesse batailler contre des mots incon- 
comme le chevalier de Irf Triste -figure 
e les troupeaux et les moulins. Il se 
«pendant avec autant de gloire que 
: cette premiibre campagne. Mais , vous 
d-je ? avant la seconde sortie du Hc- 
3 la Manche , Zéphirin ëtoit déjà sorti 
»paguol pour entrer dans l'anglois, 
abandonna bientôt pour Tallemand* 
)rte qu'au bout de Vannce ; il parloit 
quatre langues vivantes ; mais si peu 
lacune , et les mêlant de ^telle façon 
ses discours , qu'il auroit fallu lui 
roser un auditoire de députés de ces 
re nations , pour s'interpréter l'un à 
re ce que chacun auroit pu saisir par 
eaux dans le décousu de ses périodes, 
adresse dans les exercices du corps , 
)le prêter xm nouveau charme h la cul- 
de l'esprit ; et les connoissances les plus 
dues ne peuvent , aux yeux de la so~ 
j , faire pardonner les gaucheries. Zé- 
in en a voit fait une épreuve assez dés- 
able. On avoit donné un petit bal le 
' de Ja fête de non papa , où , ma\gcê %ca\ 
itjou^ il avoit brouillé toulea \e^ à^^^x- 
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SCS. Il voulut s'instruire à y figurer suivant 
les principes de Fart. Mais à peine com- 
mençoit-on à* lui montrer les pas du me- 
nuet y que les entrechats lui tonrnèrent 
]a tête. Ce qu'il desiroit le plus vivement 
d'apprendre dans chaque leçon , ëtoit pré- 
cisément ce qu'on ne devoit pas encore loi 
enseigner. Toujours avide de ce qu'il igno- 
roit , et mëcontent de ce qu'il avoit appris^ 
rien ne pouvoit s'arranger dans sa mëmoin. 
Il s'avisoit quelquefois de yoxdoir faire des 
chassés dans les rondes. Un ligaudon iie 
lui coutoitrien à figurer pour un pas gra- 
ve , ni un balancé , quand ri étoit question 
du moulinet; et il n'avoit jamais besoin qœ 
le violon changeât d'air pour commencera 
lui seul un pot pourri : ce qui le rendoit 
insupportable aux jeunes demoiselles. 

Four se remettre un peu dans leur es- 
prit , il mit dans le sien d'apprendre la mu- 
sique, afin de pouvoir les accompagner dam 
leur chant , ou à leur clavecin. Mais par 
quel instrument commencer ? A l'en croire, 
j ien n'ëtoit si aisé que de s'exercer sur tous 
à la fois. Néanmoins son père ne jugea pas 
à propos d'en risquer l'épreuVe, et ne lai 
laissa que la liberté de choisir. Au milieu de 
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% incertitudes , il crut devoir prendre par 
rme d'essai , le violon ; et il ne se décida 
•or la flûte que six mois après , lorsqu'il 
mmençoit passablement à connoître son 
anche , et à manier légèrement son ar- 
let. 

Cependant rinstabilîté de ses idées ^ et 
nconstance de ses goûts , doniioient de vi- 
» alarmes à son père , quoique l'aveugle- 
leni d'un cœur paternel ne lui fît attn- 
uer ces défauts qu'à la seule jeunesse de 
m fils. Dans la vue d'en avancer plus promp- 
sment la maturité, par l'observation et l'ex- 
érience , il résolut de lui faire visiter une 
lartie de l'Europe. Zéphirin ne demandoit 
os mieux que de se déplacer. Les relations 
les voyageurs avoient toujours été sa lec- 
ure favorite; et son imagination l'a voit 
nille fois transporté dans les contrées qu'ils 
ivoieat parcourues. Le récit que je lui 
ivois fait, à mon, retour d'Angleterre , de 
'accueil gracieux que j'y avois reçu, les .ta- 
bleaox que je me plaisoîs , par reconnois- 
sance, -à lui retracer de ce pays célèbre par 
a culture, ses fabriques et son commerce, où 
'on jouit du spectacle si toucbant de voir tou- 
es les vertus royales et humaines assises sur 
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ces peintures et ces sentimeus, enflammant 
ion enthousiasme naturel , lui firent desi- 
1er de commencer par cette île fameuse le 
ours de ses voyages ; et ce fut avec une 
)ie difficile à vous exprimer , qu'il vit ar- 
iyer le moment fixé pour son départ , sons 
i conduite d'uB gouverneur aussi sage que 
lein de dévouement pour sa famille. 

n faudroit avoir parcouru ces belles rou- 
;s du comté de Kent, semées de jolis vil- 
iges, et bordées de terres en riche culture , 
a de jardins délicieux , pour se former une 
iée de l'impression que cette vue produi- 
tsur notre jeune voyageur. La rîipidiJé 
e ses pensées ne pouvoit suffire à tout ce 
ui le frappoit dans cette succession de ta- 
leanx intéressans. Le noble spectacle du 
avait et de l'industrie élevoit son esprit y 
alant que les douces images de l'aisance ( t 
3 la fertilité attendrisfoit son a me. Une 
ctase continue le conduisit jnsqu'auxpor- 
8 de Londres, où il entra vers la nuit, poiir 
uir d'un coup-d'œil encore plus ravisfant 
)ur son âge, dans le concours nombreux 
i peuple, la largeur imposante des rues, 

l'éclat de leur illumination. Il employa 
I premiers jours après son arrivée à jiar- 






courir les liifféii 

superbe. La magnificence des p 
ques qui l'emltellissent à l'ane d 
mités, la mnltîtade innombrat 
seaux rassembles à l'antre sur la : 
jeslaeoM dont elle est baignëi 
itère des ponts qui la Irarerseat , 
tir à des dehors d'un, aspect e 
dans l'intérieur, la décoration t 
boutiques, ces larges trottoirs, c 
contrez toujours eu foule , auto 
les deux ob}ets les plus intëress) 
ture animée, de beaux enfans 
femmes , parés de la fraiclteur 
prêté d'un habillement simple 
gant ; quelles sensations toutes 
réunies durent produire, dansi 
effet, sur une ame ardente, et fa 
ter, puisqu'elles ont été penda 
an le sujet continuel de mon 
et qu'elles se représentent enci 
couleurs si vives à mon souven 
Xicur impression ne fut pas < 
gne durée sur Zéphirin. Son av 
une fois satisfaite , il n'éprou 
de la langueur et de la satiété, 
neur s'en apperçut, et lui pro 
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;s endroits les plus remarquables des 
nces. Zéphirin , dans l'excès de sa joie, 
. répondit qu'en le pressant d'envoyer 
;r des chevaux de poste pour le lende- 

• 

ne les suivrai point dans toute Féten- 
e leur course , do peur de vous fali- 
Je ne m'arrêterai un instant avec eux 
Richmond et à Windsor , parce que 
eux noms seront un jour précieux à 
mémoire, par les vers admirables 
I inspirèrent à deux grands poètes 
>mson et Pope ) qui les ont célébrés, 
it encore iin cbarme de plus pour la 
ne ; en me rappelant un bon roi , l'ami 
é de toutes les sciences et dé tous les - 
qui a formé les rians jardins du pre- 
de ces beaux lieux , et une reine au- 
, qui passe la plus grande partie de 
ée dans le second , occupée à couron- 
)ar sa tendresse, la félicité de son époux, 
mériter , par ses soins maternels, par 
ertns , et sa bienfaisance , les adorations 
senfans, et de tout un peuple qui sait 
^cier le bonheur de la posséder. 
s tableaux aussi intctessans que ccwx. 
oient tant charmé Zépliiria àU &o\v 
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arrivée , se retraçoient bien toujours d 

]i(i : par-tout il rclrouvoît des objets 

dignes de remplir son esprit que de 

ver ses regards j mais il ëtoît dans son 

de ne désirer jamais que ce qui ctoit h 

.*a portée , et de ne se plaire que dai 

lieux dont il ëtoit éloigné. Ce qui 1' 

poit le plus vivement en Angleterre , 

ainsi qu'il s'extasioît à la nommer, 

leste Italie. Il n'a voit chercbé que le 

tôle au milieu de la touf de Liondr 

poursuivoit maintenant la Calabre d; 

comté de Cornouaille. Songouverneui 

épuisé toutes sortes de moyens pour ] 

rir de cette inquiétude : il craignit fc 

que son élève ne gagnât à ces remèd 

la consomption, et il appuya ses ins 

auprès de son père , pour en obtenir 1 

mission de courir après cette Italie , 

nier terme de ses vœux , comme au 

de ceux des Troyens fugitifs. 

A l'exception de la traversée du I 
Calais, tontes les courses de Zéphii 
toient faites sur la terre-fernie , et il ^ 
près de deux mois qu'il arpeuloit les 
chemins. C'en éloit assez \\ov\t ^xx^ le^s 
£cs ne lui préscntasscuV^Ux&^a^'^^^ 
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is la navigation. Son gouverneur fondant 
elques espérances sur cette épreuve pour. 
mptcr un peu sou caractère^ feignit de 
)uver autant de raison que lui dans cette 
luvclle fantaisie ; et ils s'embarquèrent en- 
mblc sur un vaisseau qui faisoit voile 
Tsla Toscane. 

Zéphirin passa le premier jour sur le til- 
c, sans pouvoir détacher ses yeux de la 
cr, dont les vagues mollement agitées y 
mbloient venir se jouer autour de son na- 
re. Le lendemain il étoit encore si fier à 
'8 propres yeux d'avoir osé tenter cette ex- 
édition, que l'orgueil de son courage le 
>atint assez bien contre les premières sur- 
rises de Tennui. Mais dès le troisième jour , 
t le profond ravissement oùl'avoientplon- 
1? les beautés de la mer , et son enthou- 
iasme de lui-même l'abandonnèrent. Il ne 
sntit que les dégoûts de son entreprise \ il 
ppeloit la terre de tous les cris de son 
œur. Malheureusement elle se tronvoit 
lors trop éloignée pour se prêter à son ca- 
)rice ; et ceux de l'Océan , un peu plus res- 
)ectables que les siens , étoient les seuls dowt 
^^occupoient les maleîoU. Il lui CaWul 3loxvc. 
endie patience , ou plutôt s'irnçaV\eTv\.tT 



>. 
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de foutes les manières, jus 
quement. 

Heureux pouvoir de l'imag 
dans les doux prestiges de l'es] 
dérobe le souvenir de nos ma 
oublia tons les siens sur le ri\ 
enfin de l'aborder , cette coni 
trésor de toutes les richesses d 
des arts. Après deux jours de 
Vourne, il partit pour Flore 
que la superbe galerie de cett 
longeoit involontairement le s< 
geurs. On lui raontroit des ci 
retenoit depuis six mois , en d 
résolutions qu'ils formoient c 
s'en arracher. Une telle condi 
rut pas si étrange au prerai 
qu'il jeta sur cette superbe 
chefs-d'œuvî'e. Peut-être me 
conservé cette opinion jusqu' 
galerie , sans l'image qui vin 
s'offrir à son esprit de Saint-Pi« 
et de la bibliothèque du Vati 
objets le tourmentèrent toute 
s'agrandissant sans mesure dar 
de savoir au juste à quoi s^en 1 
dimensions ; il pressa , dès le j 
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îbr d'aller les vérifier eux.- mêmes. 
1 ne me parle point de ces observa- 
ëteriiels , auxquels un siècle pourroit 
ic suffire pour l'examen de chaque mer- 
:. Zëphirin , au bout de trois jours , 
sûr de n'avoir laissé rien échapper de 
ze qu'il y a de remarquable dans l'an« 
e capitale du monde ; encore avoit- 
avé dans les intervalles, le temps d'ar- 
r fort proprement sa valise pour Na- 
où il briiloit déjà de se rendre. Ce n'é- 
t point cependant les beautés particu- 
de cette ville qui tentoient le plus vi- 
nt sa curiosité. Il avoit traversé tant 
es magnifiques depuis quelque temps ; 
lontes celles qu'il avoit vues jusqu'alors, 
it élevées sur le niveau de la terre, 
alannm et Fompéïa se trouvoient au 
aire ensevelies dans ses entrailles. Des 
souterraines étoient désormais les seu- 
li passent l'intéresser. La fécondité ro- 
sque de son imagination lui faisoit ar- 
r de mille manières l'événement ter- 
qni les avoit réduites à cet état. Il 
irpris, en y descendant, de s'êtfepas- 
é pour un amas de ruines et de décom- 
; car il n'y vit alors rien de plus , 
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d'Amsterdam , de Bordeaux et de C 
nople à qui l'ëloigneraent faisoi t pr 
t'antage dans ses comparaisons. Qu£ 
montagne brûlante qui domine la 
qui ajoute tant d'intérêt à sa situ; 
toresqne , en la menaçant sans ci 
ccavrir des cendres et des feus: qi 
. mit, n'étoit-il pas reconnu , de 
tous les voyageurs, que l'Etna l'ei 
ibeaucoap sur le Vésuve ? £t les s 
•astreoses de sa dernière éruption i 
soient-elles ]>as sur lui seul tous ] 
mens divers d'admiration et d'eJOPj 
volcan peut exciter ? Ainsi , dans c 
cpntrée qu'il avoit si vivement desi: 
courir, Zéphirin n'avoit plus qu'i 
ville dont l'aspect pût le dédomn 
fatigues de sou voyage. C'étoit la s: 
Venise , s'ëlevant du sein des lagu 
V $ea cinq cents ponls , se% caxiaLVxx ^1 

^ doles. Il est vrai qwfî "g^v^Y "j ^^\"^« 
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: traverser l'Italie dans presque toute 
igueor; mais son imagination, dont 
ce applanissoit tous les obstacles , le 
t aussi bien par sa mobilité pour râp- 
er toutes les distances ; et il ne prit que 
ips de faire son paquet , pour fixer le 
nt de 86 mettre en route vers l'ëtat 
en. 

ndns, mes ohersamis^ que vous n'ayeC 
être déjà soupçonné son gouverneur 
coupable complaisance , en le voyant, 
ivec tant de foiblesse à toutes] les bou- 
le «on élève. Je me vois réduit^ pour le 
vc j k vous révéler ici un secret de fa- 
dans la confiance que je prends en 
liscrétion. 

dant tout le cours de ses voyages y Zé- 
avoît écrit régulièrement à son père; 
li-ci avoit toujours remarqué que ses 
itôient pleines d'expressions de dégoût 
it des lieux d'où elles étoient datées , 
ithousiasme pour ceux qu'il étoit prêt 
er. De cette manière, il étoit clair que 
3 pays y après lui avoir présenté de loin 
térances agréables, ne lui avoit offert, 
\t le séjour, que des sujets de mècoxL- 
^nt et d'ennui: Ces observatiorv^^oVa- 
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tes à celles qui y^^oietit de la part 
veriieur , et qui en confirmoient la j 
ainsi que vous seriez prêts sans de 
témoigner vous-mêmes , d'après ce ( 
t'enez de lire, lui donnèrei^it à juger 
Bis n'ëtoit pas d'un caractère^ ou c 
disposition propres à lui faire reçu 
grand fruit de ses voyages. Ccpeudi 
vouloit point , en le rappelant brus( 
auprès de sa personne , lui fourni 
texte de] se plaindre un jour que < 
eût fait manquer l'objet d'instructi 
s'étoit proposé. Seulement il avoi 
mandé au gouverneur de ne point ce 
les caprices de son fils , qui tendre 
ramener dans sa patrie. C'est ainsi 
phirin , après avoii' vu , en courant . 
Turin, la Suisse et la Hollande, tduj- 
la même précipitation et la même 
n'aspiroit plus , par un nouveau ti 
constance , qu'à retournter auprè 
foyers avant le temps qu'il avoit • 
lui-même pour ses Oourses. 

Un père est toujours père. C'e^t a 

aire combien celui de Zcpbirin s'en 

revoyant. Mais çouxc^\xo\i3kî«\-\ft^ 

» peindre ces transçorVs , ceU^ vîx< 
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»ur paternel , au moment où lui est 
un enfant digne de sa plus vive ten- 
* Pourquoi n'ai-je pas à vous les repré- 
dans les bras l'un de l'autre, muets 
sseipent , et se baignant de leurs lar- 
infondues , le père orgueilleux des 
les perfections qu'il reconnoît dans 
, celui-ci tout fier de les étaler de- 
18 yeux de son père y comme un gage 
)nnoissanco pour son amour ? Que 
! été heureux de vous offrir cette scène 
ttte , même avec le regret d'en affoi- 
peinture 1 Et pour vos parens et pour 
quelle source d'émotions délicieuses 
rouver l'expression naïve des senti- 
ont vous êtes mutuellement pénétrés ! 
noit qu'à Zéphirin de nous procurer 
3e bonheur y en profitant mieux des 
rodigués à ses premières années. Que 
>it-il manqué dans son éducation pour 
r ses talens, et perfectionner ses coii- 
ces y s'il avoit eu le courage de cher- 
vaincre l'inquiétude de son caractère, 
assujettir à une application plus con- 
et plus soutenue ! Au lieu de ce goût 
) qui , le portant d'études en études, 
ût de dévorer le» difficultés attachées 
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à leurs principes, sans lui laisser jamais le 
temps de sentir dans aucune le charme cb 
ses progrès ; au lieu de ses illusions menson* 
gères , qui ne dëcoroient si magnifiquement 
à SCS yeux les objets éloignés , que pour Un 
représenter les objets présens sous des coQr 
•letirs plus sombres ; au lieu de ces méoan' 4 
tentemens et de ces dégoûts qu'il démit 4 
éprouver sans cesse, en ne voyant de pcèi ' 
que sous des traits affoiblis les images qu'il 
s^étoit exagérées dans la perspective ^ quelk 
foule de plaisirs purs et de jouissances dâi« . 
cieuses auroit pu remplir son esprit et soft 
coeur ! Sans parler de cette satisfaction n 
douce qu'un enfant bien né goûte à surpasser 
les espérances de sa famille, ne considérons 
que la félicité personnelle qui auroit été son 
paii;«ge , puisqu'aussi-bien le sentiment le 
plus profond et le plus constant de la na- 
ture en eût fait la félicité suprême pour son 
père. 

Vous l'avez vu^ dès l'enfance, également 
avide d'instruction et de talens aimables , se 
livrer à leur poursuite avec une ardeur efficé- 
née , et croyant tout emporter du premier 
effort f après aivoir lutte courageusement con- 
tre les difficultés les çVua 4èco\a«i^2«s&!» 
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ir céder an moment où il éloit près d'en 
ompher. Aidé de ses dispositions naturel- 
, soutenu par les éloges de ses parens, 
ec un peu plus d'empire sur lui-même, 
luroit successivement acquis tout ce qui 
OYoit contribuer à répandre le charme le 
os doux sur le reste de sa vie. Sa raison 
^e de bonne heure par l'étude et le goût 
l'il auroit pris à des délassemens agréables, 
roit préservé sa jeunesse des inquiétudes 
d la tourmentent, et des ennuis qui la de- 
vront dans sa fleur. Les principes qu'il se 
roit formés sur les beaux arts, joints h 
labitude de les cultiver, ne lui auroîent 
issé rien voir avec indifférence dans se» 
y3rages. Les chefs - d'cieuvre de tous genres ' 
aies à ses regards, en satisfaisant sa curio- 
té, lui auroient donné de nouvelles lumiè- 
B. Son esprit auroit pris plus d'étendue en 
)yant un plus grand nombre d'objets, plusde 
stesse en étudiant leurs différences et leurs 
pports, une connoissance plus profonde des 
>mmes, en observant leurs mœurs et leurs 
iractères en diverses contrées. Accueilli par 
s étrangers^ si flattés de l'empressement 
a'un jeune homme instruit de leur langage 
îmoigne à visiter leur patrie, son passage 



dans chaque pays , lui auroit atl 
venances lea plus ilattt-uses , et le 
plus touchaus. Admis en des s 
tinguécs i il y auroit puisd ceti 
insÎDuaate et ces manières qfiïi 
par leur rënnîon à des qualités e 
âësarment l'envie , et savent ( 
tendre intérêt de la bienveîllat 
respect de la considération. 11 ne 
tré dans sa patrie, qu'en laissai 
lur ses traces des regrets de son ël 
en faisant naître dans le coeur de t 
joie la plus vive de son retour, e1 
de ses parens , les espérances les i 
dées sur sa fortune. 

Combien ZtSphirin se trouvoit 
gné de cette position brillante, c 
devoir le porter si natorellemei 
nëe ! Sans toutcï tes villes qu'il 
courues à tire-d'ailes , il n'avoit i 
lion qu'avec les hôtes cliez lesqv 
allé se reposer un moment des I 
ton vol. Ses concitoyens n'avoiei 
promettre dos foibles connoissi 
aruit recueillies j son père voyoit 
rue j trompées ', et ses aTn\a'!....ti 
çffiistaace lui avoit-eUe jamaw'ç' 
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ttlacher? ZëpIiiFin uiavoit point d'amis. Le 
malheureux ! que je le plains , en songeant, 
6 mon cher Garât , que ce fut dans un âge 
aussi tendre quje se forma entre nous cette 
[ amitié qui ne s'est jamais altérée un seul in- 
• itant, et qui nous porteroit aujourd'hui , 
t comme dan. la première chaleur de sa «ai,- 
r lance à confondre nos fortunes et nos vies , 
p- pour les partager par une égale moitié ! Que 
k j'aime à me les rappeler , ces doux momens 
\ de notre jeunesse , où les mêmes goûts et les 
r mêmes sentimens rapproch oient nos cœurs 
i - par tous les points qui pouvoient les unir ! 
■. arec quelle rapidité s'éconloient les journées 
entre nos confidences et nos études ! Point 
\ déplaisirs ou de peines qui ne fussent com- 
mans à tous les deux. Voisins à la ville , 
^- voisins à la campagne, pendant huit années 
il ne fat presque pas un seul jour où le be- 
soin d'être ensemble ne nous portât l'un vers 
l'antre. Combien de larmes nous coûta notre 
séparation ! En te précédant dans la capitale, 
= avec quelle ardeur t'y appeloient mes vœux ! 
et quelle fut, au bout de trois ans, la joie 
- que nous éprouvâmes à nous réunir ! Au- 
■ joard'hui , dans nos entretiens , si quelque 
circonstance nous ramène à ces charmantes 
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promenades que nous faisions si soi 
long d'une belle rivière , à ceis haut 
nes^ oà un Gessner , un Tliomson, u 
Lambeiî: à la main, nous jouissions 
de tous les charmes de Tamitié , de 1 
et de la nature ; quelle c'ouceur de ' 
trouver toujours dans les mêmes sen 
et de /nous reposer sur la ferme o 
qu'ils ne.-s'ëteindront que dans notre 
O vous^ mes jeunes lecteurs , dei 
mon ame vient de se répandre , vous 
donnerez cet épanchement que je n'ai 
nir ! Ah ! si vous aviez un ami comme '. 
si vous l'aimiez , si vous en étiez aime 
moi ! Et puis n'ai-je pas quelques 
vous parler de ce qui m'intéresse ! S 
en vain que vous auriez attaché à i 
flonne le titre sous lequel je vous ai ] 
cet ouvrage ? Non , rien de ce qui p< 
cher l'un de nous ne sauroit désorn 
indifférent à l'autre. Nous sommes i 
des nœuds qui ne seroient rompus , < 
part ou de la mienne , que par une 
tude bien coupable. Si les soins que j< 
de former votre esprit et votre co 
quelque prix à vos yeux , "ïv€> no\x% 
pas à mon tour la plus teivixG ic^ 
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? Des bergers, des amans plaintifs, 
nt bien jusqu'ici peuple ma retraite ; 
à ces objets touchans, vous en êtes venu 
re de pins intëressans encore. Grâces à 
, je ne vois rien que de frais et de riant 
la nature. Que je me plais à m'entourer 
>8 douces physionomies , oh. se peignent , , 
une expression si gracieuse , la gaîtë ^ 
>cence et la candeur ! Cest vouff que 
imagination rassemble sans cesse à mes 
. C'est de votre bouche que je recueille 
raits naïfs qui vous font sourire , et ces 
mens tendres ou généreux qui font 
r vos larmes, ou qui impriment à vos 
is pensées un caractère de noblesse et 
^tion. Venez que je vous présente â la 
3 , lui portant chacun dans vos mains 
leur d'espérance. Son attente ne sera 

trompée. Non , vous ne serez pas mé* 

I comme ces hommes dont j'ai lu l'his- 
Ils n'avoient pas eu d'ami pour les me- 

II bien par la voie du plaisir ; et vous en 
un qui fait de ce devoir tout le bonheur 
vie. Souvenez -vous donc toujours de 
nais pour vons en souvenir comme il 
ire, que sa mémoire se lie à vos vet\.\\&. 
wmble déjà ia receyoir , celte lècc^rcL* 



^"' 
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pense flatfeuse. Je vous enteitl 
repeter mon nom dans vos j 
etitenis dans l'avcair l'appreni 
{ans , auis snr vos gcnonx ; et 
caresser vo« petiU-fib , qui t 
le bé^yec dans votre vieillcas 
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Madame DE LAURENCE, ] 
su fille, y 

DELPHI NI 

O ma chère maman, embras 
Tîle , pour la bonne nouvelle 
TOUS annoncer. 

mad. DE I. A u R E : 
Qu'est-ce donc, ma fille? 



C'est la connoissaocc la plo 
inonde que je vous procure. U 
cliai-tuaute , Léouor de Tuuri 
lc^iil: tout-à-riieuce. 
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mad. DE LAURENCE. 

r'avois pense que poar être admise en 
son , c'étoità moi qu'il falloit s'adres- 
remière. 

DELPHINE. 

t bien rrai , maman ; mais j'étois si 
plaisir qne vous auriez de l'avoir dan» 
>ciété , que j'ai cru pouvoir , dans cette 
tance y passer un peu sur l'étiquette. 

mad. DE LAURENCE. 

ze le nom que vous donnez à votre 
* Je reconnois bien à ce trait votre Jë« 
ordinaire; mais je ne reconnois points 

procédé de cette demoiselle^ la ré» 
'une jeune personne que vous devez 

d'avoir pour amie. Il me semble 
luroit dû attendre mon aVeu. 

DELPHINE. 

c'est .qu'elle étoit si impatiente de 
frir son hommage ! Vous né savez 
t ce qu'elle pense d'avantageux sur 
)mpte. 

nad. DE LAURENCE. 

nent peut-elle me connoitre ? Je ne 
qu'une fois dans une visite de céré-* 
[ue j'ai rendue à sa mère. 

\\ 
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DELPHINE. 

£h bien ! il ne lui en a pas fallu c 
pour TOUS apprécier. Elle m^a fait 
un portrait si brillant , qae j'en ai 
tore plus d'orjgneil d'être votre fill 

^ mad* I>£ LAURENC 

. Et sans doute qu'avec ce talent d 
tlle TOUS aura tait aussi le tablée 
perfections ? 

DELPHINE. 

Je ne sais; mais vous ne saunez 
combien de choses heureuses elle 
dans mon caractère que je n'y avo 
oore vues moi-même. 

mad. DE L A u R E N c 

Et que vous j voyez apparem 
jourd'hui ? 

DELPHINE. 

C'est que c'est si frappant ! si fr; 

mad. DE liAUR'ENC 

Vous me feriez craindre que d( 
hombrement de vos qualités , elle 
hlië la modestie. 

DELPHINE. 

Vous penàez badiner peut-être? 
dant elle ëtoit presque tentée de : 
un reproche. Elle est pourtant ce 
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la fin qu'elle m'ëtoit plus uëcessairequ'à une 
ftntre, pour me faire pardonner mes talens. 

mad. DE LAURENCE. 

' Je n'ai qu'à voua féliciter sur toutea ces 
belles découvertes. 

DELFHINEw 

Biais y maman y elle a rencontré si judt» 
pour vous ! U faut bien qu'elle ne se itrompo 
pas de beaucoup sur moi-même t Oh ! c'est 
uoe charmante demoiselle ! 

mad. DE LAURENCE. 

Je ne m'étonne plus que vous en soyez si 
«atîchée. 

DELPHINE. 

Le moyen de ne pas l'aimer ! Elle est 
d'une humeur si gracieuse ! Vous n'entendez 
jamais sortir de sa bouche que dos paroles 
obligeantes. 

mad. DE LAVR£Nc:é. 

Avez -TOUS eu souvent occasion de la 
▼oir? 

DELPHINE. 

Deux fois seulement chez les demoiselles 
de Lassy. Elle a beaucoup d'amitié pour elles; 
mais elles ne me paroissent pas y répondre 
^vec assez de rcconnoissance. Leur trouvez- 
Tons infiuiraenl de pénétralion , à ces de- 
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uioiselles? Depuis quatre ans que je les 
elles n'ont pas eu le secret de me con 
aussi bien que mademoiselle de Touri 
bout de trois jours. 

mad. DEiiAURENcé. 
Et comment avez -vous fait ceti 
marque ? 

DELPHINE. 

C'est qu'elles ont imagine quelquefc 
surprendre de petits défauts dont je me 
cependant d'être exempte. Je les croir< 
peu enyieuses. 

mad. DE LAURENCE. 

ïl^m'arrÎTC assez souvent de pren 
votre égard la même liberté. Vous m€ 
posez donc aussi jalouse de votre méri 

DELPHINE. 

Oh ! c'est bien différent ! Vous ne 
paviez, vous, que par amitié, et poi 

rendre plus parfaite. Mais 

mad'. DE liAURENCjé. 

Pourquoi ne prêtericz-vous pas des i 
tions aussi tendres à vos amies ? Sans 
un si vif intérêt que votre famille à von 
acquérir des vertus , ne doivent^elles 
désirer très-ardemment , afin que les n 
gui vous unissent dès votre enfance pui 
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Bsserrer de plus en plus pendant le cours 
^olre vie entière V D'ailleurs je les con- 
i assez pour être sûre que dans leurs ob- 
ations et dans leurs conseils , elles ont 
lé tous les mënagemens que se doivent 
tonnes amies. 

DELPHINE. 

^cst qu'elles n'avoient que des bagatelles 
e reprocher. 

mad. DE li A u R £ N.C É. 
''otre amour-propre est très-ingënîeux à 
idre le change sur leur délicatesse ; et je 
vois que plus de raisons de désirer que 
s sachiez mettre un plus grand prix à 
rattachement. Je suis persuadée que per- 
ne au monde , après vos parens , n'est 
s digne d'occuper une place distinguée 
s votre cœur. ^ 

DELPHINE. 

)h ! je suis bien sûre que mademoiselle 
l'oumeil a déjà pour moi autant d'amitié. 
8 j'entends du bruit dans l'antichambre, 
il elle ! c'est elle ! Que je suis contente ! 
is l'allez voir, 
le. DE T o u R N E I L s'avance d'un air 

hypocrite, 
)ajgnez me pardonner; madame ^ si -j'ai 



%% 
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pris la liberté de m'introduire auprès de vous 
sans en avoir obtenu votre agrément. Mais 
dans toutes mes sociétés, j'ai entendu parier 
de vos vertus avec tant d'éloges, que je n'ai 
pu résister au désir de vous apporter le tri- 
but de mes respects. Je ne suis pins surpnie' 
que mademoiselle votre fille possède dëjàdei 
qualités si brillantes. 
DELPHINE, bas , à l'oreille de ait mère. 

£h bien !*maman ? 

mad. DEi^AURENci. 

Voilà un compliment fort bien arrangé y 
mademoiselle. Il est vrai qu'il nous toache- 
roit davantage de la part d'une personped'iui 
âge plus mûr pour nous juger, et qui seroit 
plus à portée de nous connoître ; sur-tout ai 
elle avoit la délicatesse de nous l'expliquer 
par ses égards pour nous , au lieu de venir 
nous le débiter cavalièrement, 
mile. DE TOUR NE 11a ^ un peu confuse. 

Comment se refuser à peindre ce que vofli 
inspirez aussi-tôt qu'on a le bonheur de vous 
voir ? Ah ! si j'étois fille d'une mère ausS 
respectable ! 

mad. DE li A u R E N- c É. 

Croyez-vous, mademoiselle, que ce vœu 
«oit fort respectueux poiu' votre maman ? 
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mile. DE TOURNEIIi. 

C'est qne je ne sais de quelle manière vous 
exprimer mon admiration. J'ai beau cher- 
siier de toutes parts , je ne trouve pas de fem- 
mes qui puissent vous être comparées. Et 
oiademoiselle de Laurence., quelle jeune per- 
lonne de son âge oseroitle lui disputer pour 
les grâces , les talens et Tesprit ! Je ne suis 
point sujette à me prévenir, même en fa- 
veur de ceux que j'estime. Far exemple, j'ai 
de l'amitié pour mesdemoiselles de Lassy , 
et je voudrois pouvoir m'aveugler sur leurs 
défauts j mais comme elles sont gauches , 
froides et pincées auprès d'elle ! 

mad. DE LAURENCE. 

Vous oubliez sans doute qu'elles sont 
amif 8 de ma fille , et que cette peinture qui 
leur convient si peu , doi t nous o£Fenser. On 
m'a d'ailleurs rapporté que vous les avez 
mille fois accablées des louanges les plus 
Ipompeuses sur leurs agrémens. 

DBIiPaiNE. 

n est vrai , maman , je ne la reconnois 
plus. Hier encore elle leur faisoit toutes sor- 
tes de caresses. 

niad. D£ LAURENcé. 

Je vois bien que ce n'est pas une raison 



pour que matlemoiaelle les trail 

rablement hors de leur piéscnci 

mile. DE TOUitNU 

On ii'aime pas à dire aux g( 

tes désagréables. On ne se pern 

de leurs défauts <ju'& ses vérila 

mad. n£ lauren 

3'ignore si ma fille doit faii 
(US do cette distindjon; maisj 
fort , à sa place , de devenir à : 
sujet d'uno pareille confidenc 
part, à quelque antre de vo 
amies ; car sàremenl vous ne c 
inang^uer de cette espèce, 

mile. »E TOURNE 

Quelle îdiie avez- vous donc • 
dame ? J'aime trop aincéremen 
><clle Delphiue. 

mad. DE LAUREN' 

Eh, bien, puisqu'il et qucslic 
rite, mademoiselle, je vous di 
tant point prévenue de Totrevisii 
aucun droi t de raltendre,j'avoisi 
soiréeà m'entrctcnir-avecima f 
sieuFs poinla importans de son é 
crois ne devoir pas difierer un . 
plus ce <iue j'ai à lui dire sur le di 
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^alitë, aussi-bien que sur l'indignité 
basse flatterie ; et je craiiidrois que de 
jets n'eussent de quoi, vous déplaire. 
Inoos serons parvenues l'une et l'autre 
it de perfection qu'il vous a plû de nous 
;er, nous croirons pouvoir, sans per- 
cevoir vos éloges ; alors j'aurai l'hon* 
e vous en faire avertir. Mille compli- 
je vous prie , à madame votre mère, 
ï. DE TouRNEiL , en se retirant d*un 

\air confondiu 
re servante y madame. 

DELPHINE. 

laman y comme vous l'avez reçue \ 

niad. de LAURENci. 
'. dois-je des égards , lorsqu'elle ose ve- 
>U8 insulter jusques dans notre maison? 

DELPHINE. 

as insulter y maman ? 

mad. DE liAURENCE. 

st-ce pas un outrage que de se jouer de 
' et n'est-ce pas s'en jouer avec la der- 
eJBTronterie, que de nous prodiguer les 
gesles plus fausses et ] es pi us ridicules? 
:z-vous qu'elle vous croie dansson cœur 
*odige de grâces et de talens y comme elle 
as rougi de vous appeler eu £ace ! N'a? 



{ 
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voit-elle pas tcnalemême langage h i 
moiselles de I-assy, et n'avez-vous | 
tendu comme elle les ft traitées? n'tfTi 
pas eatenda par quelle adulation d^u 
elle Tonloit m'exalter «ox dépens 
mère? JenBBaiacomment, kce trait i 
■esse, je ne l'ai pas chassée avec tout 
pris et toute l'indignation qu'elle m'iiu 

DELPHINE. 

Ce seroit nu caractère bien affreoi 
mad. D£ LAURENCE. 

Cest celui de toui lés flatteurs , 
chea qui osent prétendre à dominer , 
leur petitesse rampante lesravale and 
rang des hommes. 

DELPHINE. 

Quoi, TOUS pensez qne mile, de 
, neil aspiroit i me dominer 7 

mad. DE JCAURENCé. 

Votre inexpérience vous empêche 
percevoir ses arliËcea , tout grossier 
étpient. Mais en s'insinuant dans ' 
prit par dea louanges mensongères 
étoient ses vues 7 D'en usurper l'er 
vous soumettant au besoin de ses 
Pour régner plu* impérieusement 
fpvottsasaervissanttouteentière.r 
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niiir de votre cœur deux jennes ■ 
. estimables, soit par les ridicules 
es llétrissoit à vos yeux , soit par le 
'une secrète jalousie des perfections 
les dont elle vous dëcoroit ? Par- 
)oint de vous enivrer ainsi de vous- 
li sait si «lie ne vous eût pas por- 
pre le frein de tons vos devoirs, 
eprdsentant mes avis comme des 

injustes, les inquiétudes de ma 

comme une humeur atrabilaire y 
toritë f comme une tyrannie ? Que 
s alors devenue , abandonnée d» 
t de vos parens ? 
: N £ , se Jettant dans les hras de 

sa mère» 
îgne maman , je le reconnois, sans 
s perdue. Ouvre-moi ton sein \ 
i sur ton cœur. De quel péril tu 
le sauver ! 

L A u R £ N ce y V embrassant 

avec transport. 

X chère fille , nous voilà pour ja- 

les l'une à l'autre. Je t'ai vu sur- 

! voir sortir tout- à-l'heure de mon 

en parlant à mile, de Tourneil 
de sécheresse et de dureté \ mala 
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tu sais que tout mou boulieur est en 1 

juge si j'ai dû frémir de le voir si près d'( 

empoisonne par ses séductions envenim' 

Ta ne peux imaginer encore quelle es 

triste condition d'une femme gâtée de 

jeunesse par la flatterie. En entrant dai 

monde avec des prétentions que rien 

peut soutenir, et une opinion démesi 

d'elle-même que personne ne partage , c 

bien d'amçr tûmes il lui faut dévorer ! 

hommages qu'elle s'attendoit à recnei: 

plus son orgueil les commande , plus el 

les voit refuser avec la risée du dédaii 

dans la présomption qui l'aveugle, unft 

passager de sa raison vient l'éclairer pa 

tervalles sur elle-même, quelle honte < 

trouver dépou vue des qualités qu'elle crc 

posséder, et quels remords d'avoir per 

temps de les acquérir ! Oii prendroil 

désormais ses titres aux louanges public 

à l'amour de son époux , et aux respcc 

sa famille? Pour s'étourdir sur les n 

ches intérieurs qui la déchirent , ains 

sur le sentiment importun de sa nul 

elle ne peut soufiPrir autour d'elle qi 

vils Aàtteurs , pareils à ceux qui l'onl 

rée ^ et pour comble d'ignominie, eu le 
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'îsant, elle se sent digne de leurs mépris 
igrie par toutes cesiiuini lia tions,el le trouve 
loorc un nouveau supplice dans le mérite 
un antre. R la tonrmenteroit même dans ses 
"opres cnfans. Elle no distingue que ceux 
l'elle instruit le plus servilement à cares- 
r sa folie ; condamnée au crime de les cor- 
impro pour les aimer. 

DEIiPHINX. 

Ah ! je vous en conjnre , détournez de 
oi ce tableau y il m'inspire trop d'iior^eur. 

mad* DE LAURENcé. 

Eh bien ^ pour reposer tes regards sur de 

mtes .images, peins-toi une jeune femme 

réede cette modestie qui donne tant de 

ces, et de cette défiance de ses moyens de 

re qui leur prêle un charme si inléres- 

. Tous, jusques aux flatteurs, la respec- 

; tous aiment à lui sourire , jusques aux 

îux. Avec le talent de se distinguer en 

it valoir ses rivales , elle acquiert l'em- 

e plus sûr et le plus doux. On croit la 

aroîlre tous les jours nouvelle, parce 

bienveillance qu'elle inspire, se plaît 

archer ses moindres agrélnens. Aidée 

iseils délicats de ses amis , elle s'en 

louveau chérir comme leur ouvrage. 
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Les hommages qu'on lui adresse de h 
tes 9 rehaussent' le prix de sa pôssessii 
yeux de son époux , empresse de se 
plus digne de sa tendresse par la coi 
et l'ardeur de ses soins. Ses enfaus y i 
de ses vertus n'iront point chercher d 
modèles. L'ëprenve de ses succès pers 
la rendra plus propre à diriger leur 
tion. Elle saura les mettre en état de 
le bonheur dont elle jouit. Plus ce 
chaque jour d'elle-même et de tout 
l'entoure ^ elle coulera la vie la plus hc 
dans ses bpaux jours , et se ménagera 
un âge plus avancé , l'estime et la 
noissauce d'une société fidèle , dont e] 
fait si long-temps les délices. 

DEZiPHINE. 

O ma chère maman .* faites de me 
femme heureuse ! Oui ^ je saurai me ai 
la flatterie la plus adroite ! et si mon i 
propre venoit jamais à s'aveagler y j' 
chercher des lumières dans votre pr 
et dans votre amour. 
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RAME EN UN ACTE. 



PERSONNAGES. 

LE PRINCE DE»»*. 
Madame DE DETMOND. 
DETMOND Taîné, enseigne, i 
DETMOND le cadet, page, J ^ 
Le capitaine DORN ON VILLE, soi 
LE DIRECTEUR d*une école roya 
UN YALET-DE-CHAMBRE. 



Le tbé&tre représente une tntichambrè da pal 
porte ouverte à deux battans , laisse roir un 
dans lequel est un lit de camp. On roit an ^ie 
sur un guéridon , une lampe allainé« et nne mon 
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iE PRINCE , à. demi-habillé , coucJié sur un 
lit de camp, et couçen d'un grand manteau. i. 
LE PAGK, dormant sur un fauteuil dans 
l^antichamèreh. 

i^E PRINCE; se réveillante 

' ai LA ce qu'on appelle dormir ! . . . . Heû- ' 
iusement la paix est faite..,.. On peut se 
vrer au sommeil , sans craindre d'être ré- 
silié par le bruit dès armes. ( IRre garde à 
ï montre, ) Deux lieure* ? Il doit être plu». 
ttd ! j'ai dormi plus c[ue cela. ( J/ appelle.)^ 
•âge ! Page \ i 

i<£ PAGE &e réifeîUe en sursaut, se Uve^, 
et retombe dans le fauteuil» 

Eh bien f qui m'appelle ? Tout-à-l'Iieïurr^ 
Q moment. 

liEFRr.NCE;. 

Y a-t-iî quelqu'un ? Personne ne rie^^BSH 



»» 



Y 
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Il E P A G E, «e tournant de côté et 
et se parlant à lui-même. 
Mon Dieu I je dormois si bien ! 

I<£ PRINCE. 

J'entends parler. Qui est là ? ( . 
le garde-vue de la lampe , et regari 
possible ! Quoi ! c'est cet enfant ? '. 
TeiUer près de moi y on moi près d 
quoi a-t-on pense ? 
li £ VA.O'Eêe lèpe tout endormi , e 

les yeux. 
Monseigneur ! 

liE PRINCE. 

Viens , viens , mon petit ami , 
toi ! Vois l'heure qu'il est à ta m< 
mienne est arrètëe. 

liE PAGE^ s appuyant sur les 
fauteuil ^ et toujours endorm 

0>mment ? comment y monseign< 
liE PRINCE, souriant. 

Tu toi^bes de sommeil. La drôle 
figure ! Qu'il seroit bon à peindre 
élat ! Je t'ai dit de voir à la montr 
qu'il est. 

li E F A G E y s* approchant à pas 

Ma montre , monseigneur ? Ah ! 

oi^ je n'en ai point. 
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liE PRINCE. 

êves encore ? Mais en effet , n'anroia- 
de montre ? 

li £ PAGE. 

en ai jamais en. 

liE PRINCE. 

lis ? Comment ton père t'a envoyé ici 
donner une des choses les plus né- 
s, et même la seule doiit ta aies be- 
ur faire ton service ? 

li £ p A G s. 
père ? Ah ! si je Favois encore ! 

Ii£ PRINCE. 

le l'as plus ? 

li E PAGE. 

: mort même avant que je fusse ni* 
ai jamais connu. 

X. E PRINCE. 

re enfant ! mais ton tuteur , ta mère, 
t bien dû songer 

LE F A O E. 

lère y monseigneur ? hélas ! vous ne 
donc pas ? elle est si malheureuse ! 
re ! Tout' ce qu'elle avoit d'argent , 
employé pour moi , mais elle n'en 
is as<;ez pour m'acheter une montre, 
leur a bien dit qu'il m'en falloit une 



140 LE PAGE. 

( il bâille ) j cependant il ne me Vt 
core .donnée. 

LE PRINCE. 

Qui est ton tateur? 

Î4 £ PAGE. 

Monseigneur , c'est mon oncle. 

I»E PRINCE, souriam 

A merveille ; mais il y a bien c 

dans le monde , comment s'appclk 

LE PAGE» 

C'est un des capitaines de vos 
est de service auj o n rd' h ui . 

liE PRINCE. 

Tu as raison ; je m'en souviens 
qui t'a présenté. Mon petit am 
cette bougie. ( il lui met une hoi 
les mains, ) Tiens-la bien. Dans « 
( il le lui montre), là, à côté , tu 
deux montres pendues à la glace 
celle qui se trouvera à ta droite \ € 
prends garde de mettre le feu av 
gie. Va. 

LE p A G £, €/) sortant 

Qui I monseigneur. 
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S C È N E 1 1. 

LE P R I N C E, seul 

l'iiMABLE enfant !Que]]e naïretë ! quelle 
'fianchise ! Ah ! s'il y-avoit un homme 
Comme cet enfant , et que cet homme fût 
mon ami ! C'est dommage qu'il soit si petit: 
je ne pourrai pas m'en servir ) il faudra le 
ïOïYoyer à sa mère. 

SCÈNE III. 

LE PRINCE, LE PAGE. 

l«£ PAGE 9 tenant la lumière d'une main 
et la montre de Vautre, 

II* est cinq heures / monseigneur. 

■ Ii£VRINC£. 

h ne me trompois pas. Le jour va bientôt 
P^roître. ( // reprend sa montre,) Mais est-ce 
« celle que j'ai demandée ? celle qui ëtoit à 
feite? 

' L E p A G £. 

N'est-ce pas elle, monseigneur? Je le 
^•^^yois pourtant. 



ils 



Eh .' mon petit ami , quant 
El tu avois bi«i entendu tes î. 
roia pris l'antre ; car celle-ci , 
de brillons, ne peut conven 
Nanroii-ta consulté qae ta 
rots-tu le sort de ceux qui pei 
vouloir trop gagner ? Rëpom 

L E P A G I 

Comment cela? monseign 
«ntends pas. 

LE F R 1 N c 

n faut que je m'explique p 
Sai&-tu distinguer la droite d 
LE fAG-E, regardant ai 
ses deux jnairu 
La droite et la gauche , m 
i>E PitiHCE, lui mettant 

l'épaule. 
. Va , mon en£ant , tu les d 
être aussi peu que le bien et 
peux-tu conserver cette beun 
Va , cours chercher ton onc 
(]u'il vienne me parler. ( Le 
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SCÈNE IV. 

LE PRINCE, seul. 

plein d'ingénuité y tout- à-fait ai- 
.. Raison de plus pour le rendre à 
e. La cour est le séjour de la séduc- 
ne souffrirai pas qu'il eu soit la vie- 
veux le renvoyer. Mais oà ira-t-il ? 
rre est aussi indigente qu'il le dit ^ 
t hors d'état de l'élever ? Il faut que 

informe. Dornonville pourra me 
là- dessus tous .les éclaircissemens 
esire. 

S C É N E V. 

PRINCE, LE PAGE. 

LE PAGE. 

iSioNKUR, mon oncle, le capitaine , 
ndre ici. 

LE PAIKCE. 

ien ! qu'est-ce donc ? tu as l'air bien 
! Est-jce que tu aurois encore envie 
air? 

L <E PAGE. 

18 ! oui ; monseigneur ; iin peu. , 



^ 
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I, E p R I N C : 
Si ce n'est que cela, va, re 
ton bntcuil. T'ai été enfant c 
sais combien le somineil est d( 
Kemets-toi , te dis-je , ]e té le 
Page se remet dans le fauteuil 
pour dormir. ) Je me doutois b 
le feioit pas dire deux fois. 

SCÈNE V 

LE PRINCE , DORNONVILL! 
endormi. 



LE PRINCI 

Approchez , monsieur. Que 

du petit messager jçjue je von 

A quoi l'emploirai-je ? à me s 

chambre ? 

B o R N o N V 1 1. 1, E , Artuesani 

Il est, je l'avoue, bien petit 

LE p H I N c E 

Oa à courir à cheval pour ' 

BÏons ? * 

DOaNQNVII,!, 

3a ^aiitdrois ([u'il ne revint 
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TiE PRINCE. N 

Ou à veiller ici la nuit? 

DORNONViiiiiE, souriant. 
Oui , pourvu que votre altesse dorme 
e-même. 

liE PRINCE. 

Quel parti puis-je donc tirer de cet en- 
nt? Aucun, cela est clair. Aussi en ine le 
onnant , n'avez -vous vraisemblablement 
as prëlendii qu'il fût utile à mon service , 
lais que je le devinsse à sa fortune. Vous 
(l'aviez bien dit que sa mère n'ëtoit pas en 
lat de l'élever. Mais est-il vrai qu'elle soit 
édnite à la dernière misère ? 
DORNONVILLE, mettant la main sur son 

cœur. 
Oui, monseigneur, c'est l'exacte vérité. 

liE PRINCE. 

£t par quels malheurs ? 

DORNONVIIili E. 

Par cette guerre même qui en a enrichi 
tant d'autres. A la vérité , sa terre n'étoit 
pas absolument libre. Mais la voilà passée 
tOQt-à'fait en des mains étrangères. Tout est 
pillé, brûlé, détruit de fond en comble. Par- 
dessus cela des procès ; ils succèdent à la 
guerre , comme la peste à la famine. Hev\- 
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rciLSemsnt pour elle ses fils se 
plus jeune est volie page , l'ain 
dans vos jgardes : quant à la mè 
comme elle pouira. 

LE P R I N c 

Sien misérablement sans d< 

DOHNONVILI 

Cela est vrai , monseigneor ( 
Elle s'est réfugiée dans une ca 
vit senle et délaissée. Je ne i 
voir. Je suis son frère , et je ne 
porter le spectacle aflreoz de s 
I. £ F a I N c- ] 

Vous êtes son frère 7 

SOUNONVILI 

Oui, malheureusement, m< 
LE PRINCE, avec m 

Malheureusement? Et vous 
voir ? Je vous entende , monsie 
vous feroit rougir ; ou si elle y. 
il VODS en co&teioit pour la soi 
nonvilleparoit embarrassé. )Co 
meE-vons votre scenr? 

s O R ^' o f V 1 

patmond.! 



J. L 
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l«E PRINCE, réfiévhi^sant. 
Detmond ? Mais n'avois-je pas dans mes 
oupes un major de ce nom ? 

DORNONVIIiliE. 

II est vrai^ monseigneur. 

liE PRINCE. 

Qui fut tuë ^ l'ouverture de la première 
im pagne ? 

DORNONVIIiliE. 

Oui , monseigneur. C'étoit le père de Fen- 
eigne et de cet enfant. Homme d'honneur 
t plein de courage^ ilmontoit à l'assaut de 
air dont on va à une fête j il avoit le cœur 
'un lion. 

li E PRINCE. 

D'un homme, M. le capitaine, c'est en 
ire davantage. Je me souviens très-bien de 

û , et )e desirerois ^ , 

DORNONViiii4E, s'approchanh { n. > ' •; 

Que désir eroit votre altesse ? /^\/ '/ 

JL E PRINCE. - \ ; 

De parler à sa veuve. 

DORNONVIIiliE. \» 

Vous le pouvez à l'instant même. Elle 
st ici. 

LE P R I ]?«• C E. 

Elle est ici ? Envoyez chez elle \ qa'^W^ 




I i8 L E P A G E. 

vienne dis qu'elle sera Itvijo. Jt 
tt lui rendre sou enfant. 

DORNONVILL 

Monseigneur 

L F. PRINCE 

Je TOUS dëfenda de l'en pre 
{ Le capitaine sort. ) 

S C É.N E Vï 
LE PRINCE, LE PAGl 



QiToiireduiteànnélatsin 
la gueire 7 qael horrible lléau 
milles il a plongées dan? la mi 
encore mieux qu'elles soient i 
par Ift guerre que pir moi ! C'ci 
et non mon goût qui m'a faî: 
armes. ( Il se lève, et apris av 
ques tows , il ^'arrête devant ^ 
. P^S^- ) L'aimable enfant !. . . . c 
' sans inquiétude ! C'est l'innoc< 
''-btax du sommeil ! Il se croit di 
d'un ami, oft il ne doit point se 
bien la nature! (// se promèn 
wtre ? mai* en Térîté , je ne fei 
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oiip pour elle , si elle ressembloit an capi- 
nnc. Je veux la mettre à Téprenve , pour 

i bien connoîtrc , et ensuite ensuite il 

?ra toujours temps de prendre un parti. (7/ 
appuie sur le^ dos du fauteuil ^ et regar- 
int le page d'un air d'amitié^ il apperçoit 
ne lettre qui sort de sa poche, ) Mais qu'ap- 
?rçoi8-je ? Je crois que c'est une lettre. (// 
mvre et en lit la signature, ) (c Ta tendre 
ère ; de Detmond. .... » 
Ah ! c'est de sa mère ! Ha lirai-je? Je veux 
nnoître son caractère. Elle n'aura point 
»imulë avec son enfant. Lisons. (// lit, ) 

!tf0N CHER FILS, ^ 

« La peine que tu as à écrire , ne t'a poin t 
ïmpêcbé de satisfaire à la demande que 
e t'avois faite *, et ta lettre est même plus 
ongne que je ne l'espërois. Cette bonne 
rolontë me confirme ta tendresse :• j'y suis 
)ien sensible , et je t'embrasse de tout mon 
:oeur. Tu me marques que tu as été pré^ 
lenté au Prince, qu'il a eu la bontë de 
'agréer ; que c'est le meilleur et le plus 
lonx des maîtres , et que tu l'aimes d^à 
)eancoup. » ( // regarde le page, ) 
Quoi ! mon ami , c'est là ce que ta as k,<x\K 



%% 
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à ta mère ? Je ne fais donc que uion de 
en te payant de retour , et en cherchant 
donner des preuves de mon amitié. 

« Tu as raison de l'aimer^ mon eufi 
(( car sans sa généreuse assistance ^ quel s( 
<( ton sort dans le monde ? Tu as perdu 
ce père , et quoique ta mère vive encore 
<( n'en es pas moins à plaindre ; la fortun 
(( mise hors d'état de remplir ses devoin 
f( vers toi ; c'est le plus grand de mes < 
(( grins , le plus cruel de mes tourmens. 1 
<f que je n'ai eu h penser qu'à moi , le i 
(c heur m'a trouvée inébranlable ; mais qi 
« ton image vient se présenter à mon esj 
(( mon cœu» se brise ; et mes larmes ne ] 
c( vent tarir. » 

Beaucoup de tendresse , beaucoup de 
sibilité à ce qu'il paroît ! Et si elle est i 
excellente femme que tendre mère. . . . 
pourquoi ne le seroit-elle pas? Elle l'es 
n'en puis douter. 

(( Je ne saurois , mon ami , te cond 
« moi-même sur le chemin de la forti 
<( comme je le voudrois , je suis forcée de 
<( ter ici dans la solitude et l'cloignemi 
(( mais avec toute la force que la tendr 
(X m'iiispicc; je ne cesserai de te donner 



^ 



conseils; et ma voix, tant qu'elle poiiria 
se faire entendre . te répétera toujours de 
suivre les sentiers de FhonDeur et de la 
vertu. Mon ami , donne-moi une preuve 
nouvelle de cette obéissance que tu as eue 
pour moi jusqu'à présent , porte toujours 
celte lettre sur toi. » (// regarde le page, ^ 
£h bien ! il ëtoit obéissant. 

Cl Quand tu seras en danger de manquer à 
ton devoir, et de négliger les avis que je 
t'ai donnés en t'embrassant la dernière fois^ 
et en t'arrosant de mes larmes , ô mon fils! 
ressouviens-toi de cette lettre , ouvre-la : 
pense à la mère, à ta mèTe infortunée , que 
Tespérauce ^seule qu'elle fonde sur toi ^ 
soutient dan^ la solitude. » 

Comment ! n'a-t-il pas un frère? 

(c Pense que tu la ferois mourir de don- 
leur , et qvie tu percerois toi-même le cœur 
qui t'aime le plus sur la terre. » 

Elle sent son danger. Elle a raison ; car 
1 est exposé. De voit-elle se résoudre à Fen- 
^oyer ici ? 

fn Ce n'est point le soupçon et la défianc» 
< qui parlent par ma bouche ; ta conduite 
t ne les a. pas fait naître. Non , mon enfant, 
^ non . Ton frère a fait couler mes laruies^ 



« tu Bjeiiageras jihis quclui 

Ainsi l'aîné ? l'enseigne 7. 
jr m'éclaii'cissedaTanlage. 

« Tu as toujours étc aoamis 
(f jo te rends ce témoignage a 
s de joie. Continue , mon. fil 
« honnête homme : et ta mè; 
a si tnailieureuse qu'elle soit, 
([ lot ses malhenrs et sa miaëi 

Wt bien, elle me plaît; 1er 
à l'élévation de son ame au li< 

« Tu me marques à la fin d 
a tou.s teacitnaradesontune i\ 
u qu'il l'en faudroit une aut 
«tu brises là-dessDS, et tu 
« dcair ijue tn en as. Cette reti 
IX me ; je snia désespérée de 
a récompenser. Tu le sais , m 
IL le peux pas, et lu me le pan 
a alFtiirej pressantes m'appcll< 
« pilalc ; je vais m'y rendre : 
« m'enlèvera le peu (jiii me ri 
« pense est nécessaire , cl je m 
«Mais sois persuadé que dai 
«ferai tout ce rjni dépendra 
M«onlenti;r tondcsir. Etdu^sé 
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f c« tout, je ne veux pas que ranii de mon 
f «I cœur manque jamais d'encouragement à 
I « k vertu. J'espère bientôt te revoir, et je 

^ ^ sdis » 

1 femme bien digne d'un meilleur sort ! 

■f Je veux montrer cette lettre à mon ëpouse, 

I «t la garder. Mais non, c'est le trësor de cet 

t enfant , pourquoi le lui ravir ? (// remeù la 

W iet^e dans la poche du Page,") Avec quelle 

r tranquillitë il dort encore ! Le Ciel, dit-on , 

prépare le bonbeur de ses enfans pendant 

leur sommeil. Cela se vérifiera sur lui. Sa 

' fortune est faite. ( // le prend par la main,) 

Mon ami ! mon ami ! ( Le Page se réveille , 

tt regarde le Prince pendant quelques mo^ 

^mena avec de grands yeux,) Il est charmant , 

d'honneur ! Viens, mon petit ami , rëveille- 

- toi. Il fait grand jour, et tu ne peux pas 

dormir ici plus long-temps. Lève-toi. 

LE PAGE, se lev/unt lentement, 

Oni, monseigneur. 

li E p R I N c E. 

Tu es encore tout endormi. Tiens , va 

dans mon cabinet. {Il y va,) Eteins la lu- 

, j mière et ferme les portes. ( // éteint la lu- 

Jmière et ferme les portes,) Maintenant, va 
dans celui où tu as pris la montre. Va"^\V<i, 
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Non , non , par ici ; liens , en face , vî 
lie viens de ce côté-là. Eh bien! es-ta révei 
à présent ? 

LE PAGE. 

Ah ! oui, monseigneur. 

liE PRINCE. 

Dis-moi un peu , car je te regarde comi 
un enfant appliqué ^ habile même, sais- 
déjà éctfire des lettres ? 

li £ PAGE. 

Oh ! quand je veux. Ten ^i déjà écrit de 
grandes. 

LE PRINCE. 

£t ces deux y à ta mère sans doute ? 

LE PAGE, d'un air gai ei familier. 
Oui, monseigneur > à ma mèi*e. 

LE PRINCE. 

La joie brille dans tes yeux , quand je 
parle d'elle, [à part.) Comme ils s'aimi 
dans leur misère ! ( haut. ) Mais elle est d( 
bien bonne, ta mère ? 

LE PAGE, prenant une main du Prim 
avec les siennes. 
Ah! si vous la connoissiez ! 

LE PRINCE. 

^ Je la comioStrai, mon ami. 
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LE PAGE. 

Ile est si douce ; elle m'aime tant.... 

li E P R I N* c E. 

soubaiterois qu'elle eut des fils qui lui 
îmblassent. Ton frère l'enseigne, on dit 
l ne se conduit pas bien. Mais toi ? 

I. E PAGE, remuant la tête. 
h ! mou frère l'enseigne !.... 

liE PRINCE. 

ni, il lui cause, dit-on, beaucoup de 
[rin. Cela est-il vrai? 

li E PAGE. 

h ! monseigneur Mais on m'a dé- 

lu d'en ouvrir la boucbe. Si son colonel 

ivoit [D'un air de confidence.) Oh ! 

on homme dur et mëcbant que ce co- 
1. 

li E PRINCE. 

n'en saura rien , je te le promets. Parle , 
8t-il donc arrivé? Qu'est-ce que Ion 
m fait? 

li £ P A G E. 

ien des cboses. Je ne sais pas moi-même 
uste ce que c'est. Tout ce que j'ai vu, 
que ma mère en a été très en colère •, 
ue pour couvrir la faute de mon frcre, 
a donné tout ce qu'elle possédoit. (// 



l56 L E P A G E. 

H^ipproche du Prince, et lui dit à voix basse 
IL auroit pu, sans cela, disoit-elle, être rei 
voyé du service. 

Renvoyé du service? £t pourquoi donci 

li £ F A G'E. 

Ah ! monseigneur , voilà ce que je M 
peux dire. 

liEFRINCE. 

Quoi ! pas même à moi ? 

li £ PAGE. 

On ne me Ta pas dit à moi-même. 
ii£ PRINCE, riant; 

On a très-bien fait , à ce/qu'il me sembla 
Mais pour en revenir à toi , comme ta n'u 
point de montre , n'en aurois-tu pas d^ 
mandé une à ta mère dans tes lettres? 

LE PAGE. 

Une seule fois , pas davantage. 

liEPRINCE. , 

Fort bien. Elle t'en a donc fait un re- 
proche ? 

li E p A G E. 

Oh! non, monseigneur. Au contraire, 
elle hi'a écrit qu'elle économiseroit sur h 
peu qu'elle a , pour m'en donner une. f ' 
suis fâché de lui en avoir parlé. Elle a dcj 
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de peine à vivre ! Cela me donne bien 
ibagrin. 

liEFRIKCE. 

3la doit t'en donner aussi. Un bon fils 
oit pas être à cbarge à sa mère ; il est 
)ntraire de son devoir de cbercber tous 
lojens de la soulager. Quant à la mon- 
}'il ne s'agissoit que de cela y on pourroit 
)n tenter. {^11 tire sa bourse») Tiens , 

petit ami ! voilà douze louis dont je 
: disposer. Je veux t'en faire cadeau ; 
le-moi ta main. 

F A G £ 9 tendant la main ^ pendant que 

le Prince compte, 
nt-ils pour moi , monseigneur ? 

liEPRINCE. 

x\ y sans doute; mais dis -moi; que 
)tes-lu faire de cet argent ? 

li E PAGE. 

en pourrois-je pas acbeter une montre? 

LE PRINCE. 

li , et même une très-belle ! Mais à bien 
liner les choses^ tu n'as pas absolument 
n de montre , il y en a assez ici. (Pen^ 
que le Page le regarde attentivement. ) 
itois à la place , je sais vbien ce que je 
s. J'emploierois mieux cet argent. Ce- 
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pendant , comme tu Tondras. Je va 
biller. Reste ici jusqu'à mon retoui 
ImB p a g £ 9 rappelant, 
Monseigneiir 

I«£ PRIKCE. 

"Eh bien ! que veux- ta ? 

i« £ P A G £. 

Ma mère est ici. Elle part ce ma 
Tondrois bien lui dire adieu. {D'u 
ressaut.) Me le permettez-vous? 

Ii£ PRIKC£. 

Non , mon ami , cela n'est pas n 
Pour cette fois^ ta mère viendra i 
verras} un peu de patience. (^11 soi 

SCÈNE VIII 

LE PAGE, seul. 

Elub viendra ici ? Je la verrai ? 
quoi cela ? Que m'importe ? il sui 

vienne et que je l'embrasse U 

trois..... (^11 compte jusqu'à douze 
louis pour une/nontre ! Ah ! que je 
tent! il me semble déjà l'avoir 
mains , l'entendre aller , la moi 
même. Mais quand le Prince a dit 
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âen ce qu'il feroit , s'il éloit à ma place , 
itendoit-il par-là ? Que feroit-il donc? 
lui ^ qui a des montres dans tontes ses 
bres y il ne sait pas ce que l'on souffre 
ïn pas avoir. Mais il m'a dit aussi , qu'un 
ils doit soulager sa mère. Sans doute il 
)it alors à la mienne. Douze louis ! 
es regarde, ) C'est à la vérité bien de . 
ïnt ! bien de l'argent ! Si ma mère les 
:, ils lui seroient d'un grand secours. 
Tesse V argent avec ses deux mains con- 
jn cœur.) Ah ! une montre ! une montre ! 
'ssant tomber ses deux mains, ^ Mais 
L une mère ! une mère si tendre ! Hier 
re y elle étoit si abattue ! elle a voit un 
;i pâle y si malade \ Je crois qii'en lui 
lant cet argent^ elle seroit tout- d'un- 

) soulagée Ferai-je ce sacrifice pour 

?.... {^D'un air décidé,) Oai^ sans doute , 
mais qu'elle vienne promptement ^ car 
ourrois bien en avoir du regret. La 
itre me tient trop au cœur. ( Il met son 
^ sur sa bouche, ) Paix l écoutons ! on 
at. 



i 
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S C È N E I X- 

^lad, DE DETMOND , DORNONVILLE, 

LE PAGE. 

li E F A OE , courant au-devant de sa mère. 

Ah ! manière! 
mad. DE DETMOND regarde de tous côtés 

d'un air inquiet , sans faire attention à 

l'enfant. 

Je ne sais y mon frère ; mais je sais in* 
quiète. Que me veut donc le Prince ? 

DORNONVIIiliE. 

Tiens , regarde cet enfant ! Eh bien ! il 
veut te \e rendre. ( Elle regarde apec êjr» 
son fils , qui ne cesse de la caresser tFui 
air satisfait, ) Mais aussi ^ il y avoit de b 
folie à l'amener ici. A quoi le Prince peat'3 
remployer? Les autres pages devieiment 
grands ,se forment, et entrent au service: 

mais lui (apec un geste de mépris) il «t 

trop chétif , il ne sera jamais bon à rien. Le 

lait dont tu -l'as nourri, ëtoit empoigoané 

par tes chagrins , c'est une plante dont le 

germe est altéié.lamai&ilxiAdeviendiapIiii 

fort. 
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niad. DE DETMOND, avBc douleuv , 
Mon frère !.... 

En un mot, quand tu verras le Prince, 

de-toi bien de lui parler de cet cnfaul. 

seroit inutile. Sollicite plutôt sa faveur 

or renseigne. Il se forme au moins celui* 

c'est un homme ! 

mad. D£ DETMOND. 

Jue dis-tu? pour l'enseigne ? 

DORNONVILLE. 

}ai. Il Fa envoyé chercher. 

mad. DE DETMOND. 

Pa m^effraies. Auroit-il appris? 

BORNONViLLE, d^un air froid. 
}ela pourroit bien être : c'est même pro^* 
le. i^S' appuyant sur sa canne, et bran- 
t la tête. ) Que penses-tu qu'il en arri- 
f s'il savoit que le drôle a voulu dëcam- 
, qu'il a pris de l'argent , et que ce -n'est 

parce que j'ai arrange les choses 

yec emportement, ) Eh bien ! vous ver- 
que je serai la victime de mon bon cœur, 
ue l'on m'enverra moi-même aux arrêts, 
roudrois ne m'être jamais embarrassé du 
\ de tes cnians. Mais aussi je ne m'en 
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mêlerai plus. (^11 part en grondant 
retournant encore,) Non ! je ne m'er 
rai jamais de la vie. ( II. sort. ) 

SCÈNE X- 

Madame D£ DËTMOND , LE P 

LE P A G £ y voyant son inquiéti 
Mon oncle est toujours de mauva 
meur. Mais laissez-le dire , maman 
•raignez rien. 

mad. .DE DETMOKD. 

Tais-toi^ mon enfant. Tu ne sais jp 

I. E PAGE. 

Oh î j'en sais plus que lui. Il s'en ù 
le Prince soit comme il le dit. Il ne 
mal à personne. Au contraire , ^ 
voyez î ( // lui montre les douze loui 
a ilans sa main,) Tout cela..... Eh 
c'est lui qui me Ta donné. 

mad. DE DETMOND^ surprîs 

Est-il possible ? Le Prince ? 

Z« £ PAGE. 

Il Fa tiré d'une grande y grande 
remplie d'or ; un instant avant que v 
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:. Ah ! si le Prince vouloit , maman^ 
oit !.... Oh ! il est riche , lui ! 

mad. DEDETMOND. 

pourquoi ? Je n'y comprends rien, 
•ourtant qu'il ait eu un motif. 

1. £ P A G £. ^ 

inement. Sa montre s'étoit arrêtée. 
issé hier toute la jburnëe , il avoit 
e la monter^ et ce matin.... (// couru 
net, et en ouvre la porte,) Tenez, 
^u^ii étoit couché. IL m'appelle , me 
egarder à ma montre : et comme je 
lis pas.... 

mad. DE DETMOND. 

ionnc cet argent ? 

LE PAGE. 

il me l'a donne pour en acheter une. 
lontre t argent de nouveau, ) Douze 
a chère maman ! 

mad. DE DETMOND. 

de-moi. Dois-je te croire ? 

li E P A G £. 

e'ment ! Mai^ je ne suis pas presse 
une montre. Il s'en trouvera tau- 
e pour moi. {^11 prend la main de sa 
Prenez cet argent, maman ! meite*- 
rotre bourse. 
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matl. DE DETMOND, émue. 
Comment; mon fils, comment?.... 

li E PAGE. 

Je souffre tant de vous voir toujours dan 
]cs larmes ! Ah ! ma mère, j.e voudrois avoi 
bien de Fargent , et vous ne pleureriez plu« 
Tout, oui, tout ce que j'aurois, je vonsl 
(lonnerois de bon cœur, 
mad. DE DETMOND; 86 baissant SUT lui, 
Quoi! tu voudrois, mon fils?.... 

LE PAGE.* 

Que j'aurois de plaisir à vous voir heu 
rcuse et contente ! 

mad. DE DETMOND, VembrassatiU 

Je le suis , mon ami. Je ne donnerois pa 
le bonheur que je goûte en ce moment pou 
lout For de ton Prince. [Elle l'emhrcM 
une seconde fois,) Ah ! tu ne sens pas FiBi 
])rcssion que fait la tendresse compatissant 
d'un fils sur le cœur d'une mèreinfortanée 

li E PAGE reprend la main de sa mère. 

Vous prendrez cet argent au moins?) 
vous en prie, ma chère mamaa , Be merc 
fusez pas. 

Oui , mon ami , )e \c \\\^w^i%. ^xksûa 
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rroit te tromper, c'est moi qui me 

rge.... 

I. £ 7 A G E. 

)e quoi ? de m'avoir une montre 7 ^ 

mad. DR DETMOND. 

i ta restes avec le Prince, il t'en faut 

LE PAGE.' 

Ih ! non , non. Le l'rince a des montres 
-tout, et il m'a dit lui-même que je n'en 
is pas besoin. 

mad. DE DETMOKD. 

lependant , ce qu'il t'a donné , c'est pour 
ivoir une ? . 

DE PAGE. 

î'imporlc : il nie Ta dit, 

mad. DE DETMOKD. 

Ta me trompes, mon enfant; et tu ne 
Tois pas faire un mensonge, même par 
dur pour ta mère. 

L £ p' A G E. 

Un mensonge ? Vous ne me croyez donc 
»? Eli bien ! je voudrois que le Prince fàt 
^sent. Je voudrois qu'il vînt. {^11 se re^ 
irne.) Ah ! le voilà lui-même. 
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s C È'N E XL 

LÉ PRINCE , madame DE DETM 

LE PAGE. 

X E 7 A G E , courant au-devant de 

- N'e s t - 1 i* pas vrai , monseigneai 
vous m'avez d'abord donne douze looi 
avoir une montre ? 

"" iiEFRiNCBj souriant. 

Oui , mon ami. 

I. E F A o- E. 

Et ne m'avez-voas pas dit ensuite ( 
n'en avois pas besoin ? 

LE PRINCE. 

C'est encore vrai. 
LE PAOE^ se tournant aussi-tôt ver 

mère, 
£h bien ! maman ? Eh bien ? 
mad. DE DETMOND^ embarrassé 

Votre altesse voudra bien excuser la 
plicitë d'un enfant , qui oublie le respe< 

LE P R I N c E.^ 

Excuser , madame? Cette simpliciti 
ravit j et je voudrois pouvoir la tro 
Û3iï\% tout le monde. Elle est si uatan 



LE PAGE. 167 

Parle, mon ami. Ta mère ne vouloit doue 
pas te croire ? 

li E T AGB, un peu fâché. 

Non , monseigneur. D'abord elle ne vou- 
kit pas me croire , et ensuite elle ne vouloit 
fas accepter l'argent. 

I.E PRINCE. 

Que dis-ta, accepter ? As-tu fait assez peu 
ibcas de mon présent, pour avoir voulu en 
-lisposer ? Je ne le pense pas. 

LE p'A G E , embarrassé. 

Monseigneur 

I.E PRINCE. 

Si je le savois , cela ne m'engageroit pas 
beaucoup à t'en faire davantage. £h bien I 
tyone-le-moi , est-il vrai ? 

LE PAGE, en montrant sa mère. 

Ah ! monseigneur , elle est si pauvre ! 

lE PRINCE,, lui prenant le menton. 

Bon petit cœur ! Tu as donc sacrifie Tu- 
luqTie< objet de tes désirs, pour secourir ta 
*ère? En vëritc , il seroit affreux que cela 
fefît perdre une montre. ( // tire la sienne, ) 
Tîens ! quand je ne possederois que celle-là, 
pour récompenser ta tendresse , je te la don- 
ïïerois. 
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LE PACB, la prenant avet 

Ah ! monseigneur. Va-l-elle 7 

LE PRINCE. 

Sois tranquille , elle va bien. 

courtàaamère pour lui faire voir 

LE PRINCE. 

Viens, mon ami , mets la mon 
poche. Et puisque ta as si bien t 
peu que je t^at donné [illià'donnei 
tleua,, prends, voilà cent Ionise 
douze premiers. 
iiE PAOEf^â regardant avec éU 

Quoi , monseigneur ! 

LE PRINCE. 

Ta hésites 7 Allons , prends. 

LE P A O E. 

La bourse et tout ce qu'il y a ?. 
la rendre. ) En vérité , c'est troj 

■Ouï , si c'étoit pour toi. Ma 
donne pour en disposer. Et qu 
qui en ait besoin ? 

LE p A o E. 
Quienaîtbesoin? (_Ilregardt 
puif sa mère , et le Prince eitco; 
cachera maman! 
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1. D£ DETMOND; s' approchant du 

Prince, 
)tre altesse.... 

liE PRINCE. 

int de remercîmens ^ madame. Vont 
^erez que c'est très-peu , et je crains de 
faire beaucoup plus de mal que je ne 
li fait de bieii. Mais {montrant le Page^^ 
le voyez sans que je vous le dise, cet 
X est trop foible , trop petit pour être 
moi. Il est dans un âge où Ton n'est pas 
it de rendre service aux autres. En un 
j'espère que vous le reprendrez sans 
uUé. Vous gardez le silence ? 

mad. DE DETMOND. 

rdonnez ,* monseigneur»... 

Ii£ PRINCE. 

quoi ? 

mad. I>£ DETMO.ND. 

rdonnez, j'ai tort de rougir d'une pau- 
dont je ne suis pas la cause \ et je peux 
honte en faire l'aveu siucère à mon 
:e. ( S* approchant de lui , et le fixant, ) 
monseigneur, je suis trop pauvre pour 
T mon enfant. Dëjà depuis loag-temps 
rtois sur L'avenir un œil inquiet. Je vais 
être en proie à la douleur. Ab-I s'il faut 
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^^^^^B que je ramène dnns le Iriste 

^^^^^1 sËre l'unique objet de toutes 

• ^^^^H cet enfunt que vous voulez 1 

^^^^H entant trop jeune encore 

I^^^^H tenir nés Idrmai) pour.... sent 

^^^^H a fjiite dans son père.... Ah ! 

^^^^H fcàblesse d'ane mère \ 

^^^^1 IiB TA^OB, prenant la ma. 

^^^^H et d'un ton piné 

^^^^M Elle pleure, monseiguenr 

^^^^1 I. E 

^^^^1 Eh bien ! quand tu vivroj 

^^^^1 LB PAGE, d'un air s 

^^^^M Voiu n'allez pas me tenvc 

^^^H LE P R 1 N C 

^^^^H Non. Ta ne le crois donc p 

^^^^1 iÎBnce , mon petit ami , me f 

^^^^H dame , il peut rester. ( foula 

^^^^H Ce seroit cependant bien de 

^^^^H mœurs, son innocence.... Ma 
^^^^H 1 encore rien à craindre. 

^^^^P mad. DE DETMOND, le regi 



n innocence, monsi^igi 
I.E PRINCE, continuant si 
Ce n'est rien, madame. 
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riez peut-être que je cherche à retirer 
)arole. Soyez tranquille. 
:d. DE DETMOND, apec timidité. 
ais cependant y sans manquer au respect 
je vous dois; oserois-je vous prier de 
expliquer y monseigneur ? 

liE PRINCE. 

idame, ce que je voulois dire^ c^est que 
is long-temps je suis très-médbntent de 
pages. Leur sodëtë et leur exemple 
roient bien.... Mais après tout ce n'est 
1 peut-être ^ et on peut tenter.... 
i. DE JH&TMOVH f prenant vivement 

la main de son fils. 
»n, monseigneur. 

rRVSQR , feignant de ae trouveir offensé. 
m?.... Gommerons voudrez, madame. 

mad. DEDETMOND. 

innocence de mon fils m'est trop pré- 
e. Je frémis des dangers où j'allois l'ex- 

• 

li E PRINCE. 

lis considérez 

mad. D E D ET M O N D. 

ne considère rien. Je vois mon enfant 
le feu : pourvu que je le sauve , que 
porte qu'il soit nu ? 
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Mfiis sans biens , sans ëdu 
viendra-t-il , madame? 

mad. I) £ D £ T M 

Ce qa'il plaira au ciel. Je 
sa volonté. S'il ne peut pas st 
sance , qu'il aille cultiver le; 
meure > mais innocent y dans 
dîgence. 
Zi£ FRiNCB, reprenant 80 

C'est penser noblement, i 
je le vois -, vous çiëritez tou 
en ëtat de faire pour vous. 
d'elle et avec intérêt, ) En qt 
être utile? Quels secours pu 
ner? Parlez, demandez; c'e 
vous voyez devant vous. 

mad..D£ D£TMOND,ai 

Ah! monseigneur... 

LE p H I N c 
Dites-moi avant tout quell 

tiiation. Où en êtes-vons po' 
mad. D £ B £ T M 
Il m'est absolument impos 
ver. 

li E p R I N c 
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is avez, m'a-t-on dit, des procès. Ne 
s doiment-ils aucune espérance ? 

mad. DE DETMOND. 

ncune , monseigneur. Un seul ^ où il 
t d'une petite succession, auroit depuis, 
-temps du être juge en ma faveur. Mou 
t est incontestable; mais le crédit et 
ichesses le co/b battent. I^a nécessité m'a- 
amenée à la ville pour tenter uu ac- 
modement ; je n'ai pu y réussir. 

li E PRINCE. 

est un bonheur pour vous. La justice 
( sera rendue sans que vous fassiez de 
ifice , je vous en donne ma parole. Ac- 
ez de plus une pension de cent louis, 
mhaite qu'elle puisse vous mettre an- 
os de tous les besoins. 

• 

d. DE DETMOND , se jetant à sespieds. 
ant de bonté, monseigneur ! comment 
rrai-je.'.... 

ii£ FRi,NC£ la relevant, 

ue faites- vous, levez-vous, madame, ]e« 
Tousr Je m'acquitte de ce que je dois à la 
loire d'un homme dont vous êtes la veu- 
le fais pour vous ce que je ferois pour tous 
cdont les vertus toncheroient mon cœur. 
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Dites-mol : hésite riez- vous 
dre votie enfant ? 
mad. DE D £ T : 
Honteignenr , pourrois- 
tie 
Tu 
mi 
s» 



Et toi , mon ami , retour 



Avec ma mère ? Oui , on 

LE p H I M 

Mais cependant , je sais 
Tu Toudrois bien aussi rest 
' ' I. E p A G 

Trfes-ToloQ tiers , monsei 
LE r R I N 

Eh bien ! si cela est ainsi, c 
mire , je terenyerrois: etli 
ummentde te garder pi-èsc 
d'ailleurs t'a jeté dans mes h 
^ue je prenne d'autres me 
ciller leschosea. Restez ici, 
à vous dans le moment. ( / 
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SCÈNE XII. 

[adamé DE DETMOND, LE PAGE. 
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aiad. DE SfiTMOND^ se Jetant dans 

un fauteuil. 
O j o u R heureux ! ô bonheur inattendu ! 

li E P A G E. 

£h bien ^ maman ? Eh bien ? Eles-vous 
intente ? 

mad. DE DETM0KB9 le tirant à elle 

, avec tendresse, 
O mon fils y mon cher fils ! 

îj E PAGE. 

'Mais TOUS ne vous réjouissez pas ? Il faut 
re plus gaie ^ ma chère maman ! 

mad. DE DETMOND. 

Mon bonheur même me fait rougir. Il me 
proche le peu de confiance que j'ai eu dans 
Providence, le chagrin mortel que jeres- 
atis quand tu vins au monde. Ce toit un 
omeut après que l'on m'eut annonce la 
rte de ton père. Je jetai sur toi un regard 
compassion. Je pleurai le jour que je t'a- 
>is donné. {Elle le prend dans ses bras et 
'mirasse, ) Et c'ëtoit toi qui devois sou* 



deioient essuyer ses larmes! 
piiia-je désirer à présent? Rie 
crùtro rassurée snr le sort de 1 
iiK'a bonheur sera parfait. 

X. R F A o B. 
De mon frbre 7 Gomment cel 
msnian 7 

mai. DE UETMO^ 
Si le ï*rince savoit ce qu'il a 

LE p A o £. 

Quand il le sauroit, il n'en 

Vau avez vn comme il est bon ' 

mad. DE DeTMo^ 

Poar nous, mon fils , qui ne 

pables d'aucun crime. 

I, £ p A o E. 
D'ailleurs il m'a promis qu'il 
secret , que le colaiiel n'en satire 
mad. DE D£THONi>,e/ 
Qiioi l il le l'a promis? 

I. £ F A G £. 

Assurément. Ainsi il ne fi 
nlarmer. 

mad. or. detuoi 
^e suis consternée, ta R» 4c 
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L E P A G E. 

Ah ! presque rien. Ce que je savoia. Et 
tti« il m'a interrogé sur la conduite de mon 
ère, et je ne pouvois pas mentir. Vous m« 
ivez défendu vous-même. 

mad. DEDETMOND. 

Mais^ mon ami , mon cher fils..... 

LE PAGE. 

Comment ! vous êtes inquiète. 

mad. DE DETMOND. 

Si je suis inquiète ! Dieu ! si je le suis î 
1 ! si le Prince en demande davantage ! 
1 apprend !.... Tu peux perdre ta mère, 
i frère. Tu peux nous plonger tous dans 
abime de malheurs. 

li E PAGE., prêt à pleurer, 
[>ans un abîme de malheurs?.... 

mad. DE DETMOND. 

)n vient ( Elle l'embrasse et Vert' 

rage. ) Ne dis rien. Sèche tes larmes ; 
s ne . servi roient qu'à rendre peut-êtrt 
nal plus grave. Sois tranquille. 
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SCÈNE XII L 

Madame DE DETMONEÎ, X.E PAGl 
PRIJVCE ; derrière lui, DORN03V1 
$t L'ENSEIGNE. 

LE PRINCE. 

Entrez, messieurs, suivez-moi. (> 
teigne. ) Cest donc vous qui êtes Det 
le fils de ce brave major? 

li'EîîSEiGNE , s' inclinant profondé 

Oui 9 monseigneur. 

liE PRINCE. 

C'est une bonne recommandation 
de moi. Vous aviez pour père un 1 
plein d'honneur, un brave guerric 
doute que son exemple excite votre 
lion , et que vous cherchez à vous 
digne de lui ? 

li' ENSEIGNE. 

Monseigneur, je ne fais que mon à 

LE PRINCE. 

C'est tout faire. Le plus brave \ 
n'en fait pas davantage. Tenez , mo 
voilà votre mère : ses vertus , et le 
rances que donne cet aimable enfant 
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t concevoir de la Ta mi lie l'idée la plus 
mtagense. C'est pour cela- que j'ai voula 
18 voir tous rassemblés ici. ^ 

l'enseigne^ s' inclinant toujours, 
tfonseigneur^ vous me faites beaucoup 
grâce. ' 

I^EPRINCE. 

Te ne vous eu fais pas plus sans doute que 
os n'en méritez. 

li' £ N s £ I G N £. 

Votre altesse juge bien favorablement. 

I/E PRINCE. 

En effet 9 monsieur^ il ne me manque 
e la conviction , dans le jugement que je 
îs tenté de porter de vous , pour faire votre 
rtnne. Cependant cet air libre et assuré 
i vous sied si bien 

Ii'£N8£IGNS. 

Ah ! monseigneur.... 

liE FRINC£. 

Annonce (souffrez que je le dise) une 
oe noble ou très-corrompue. On ne sauroit 
npçonner un fils né de tels parens. Non, 
us doute. Ainsi , mousieur , que pourroit- 
i faire pour vous? Un grade de plus ne 
VQ& avanccroit paa beaucoup. Qa^en pen* 



l8o L E F A G E. 

l'enseigne, sefrottant 
Non assurément , monseigne 

LE PRINCE 

Mais si nous saations ce gra' 
de capitaine , une compagnie : c' 
luïer but de tous ces messieurs. 

ravant (// ne tourne rapide^ 

'capitaine. ) Monsieur, que pei 

SORNON VILLE, un peu ei 
Moi , monseigneur ? Ce que j 

LE PRINCE 

On dirait , beaucoup de mal. 

DORNONVILL 

Non , monseigneur , plutôt 

crois qu'il a du cœur, qu'il sera 

LB ralMCE, regardant l'ena 

un air de salisfaclioi 

Oui ? Cela est il vrai ? 

DORNONTILL] 

D'ailleurs il est d'une taille « 

LE. PRINCE, 

Cest un bel bommc , ^'en coi 
sa conduite , ses moeurs ? Je rmi 
questionner .sur de pareilles ba{ 
iiit, quel eït son caractère ? 
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BORNONViiiiiE,. souriant. 
th ! un peu trop de gaîtë , de pétulance 
Iqnefoîs. Au reste, monseigneur ; comme 
s savez , cela ne messied pas à un soldat. 

JLE PRINCE. 

k>mme je sais? Cest en vérité quelque 
se de nouveau pour moi. Il ne me manque 
5 que votre témoignage , madame. Que 
direz -vous de votre fils? {^ Après une 
W6.) Rien? 

mad. DE BETMOND. 

^e pourrois-je en dire ? 

I«B PRINCE. 

3e que vous en pensez. La vérité. 

mad. DE DETMOND. 

St le puis-je , monseigneur ? Si j'avois à 
onet , voudriez- vous que je le fisse en sa 
isence? Ou si j'avois à le blâmer , seroit- 
devant celui qui tient son sort entre ses 
ins? 

liE PRtNCiî, souriant. 
Fort bien, madame. Au bon cœur d'une 
ire vous joignez toute la finesse d'une 
nme. Je ne pais m'empêcber de' vous ad- 
irer. (^Reprenant un ton sérieux,) Mon- 
>ur ,cbacun a ses principes. J'ai les miens, 
oand je veux avancer un officier^ je corn- 
ai. \B 
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menccpar Peavoyer aux arrêU 
en semble ? 

l'enseigne, effn 
Monseigneur 

Ii£ PRINCE. 

: Oui , c'e)»t ma' manière. Ren: 
épëe au capitaine. Un air plas i 
roit tout excuse. Mais ce ton a 
bairtliesse !.... Avec une conscie 
la vôtre, qu'attendre d'un hom 
fronté ? qui devroit sentir qu'il ; 
disgrâce ; qui sait avec quelle 
eu a agi envers la meilleure de 
qui cependant..... Monsieur , qr 
arrêts pour un mois. Je ne veu: 
claîrcissemens sur ce qui s'est 
à voire considération, madame 
de la manière dont je m'en suis 
$iur-tout parce que les circonstai 
présumer que sa faute est trè 
( D'un ton ferme et sévère. ) I 
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(S' adressant particulièrement à 

) Ne lui donnez jamais rien ^. janKiis , 
ai - ce qu'une bagatelle , à litre de prc- 
. Ses appointemens peuvent lui suffire. 
.1 apprenne à borner sa dépense. (// lui 
signe avec la main,) Allez, monsicui;, 
lez-Yous aux arrêts. [Les deux officiera 
mi. ) 

SCÈNE XIV. 

; PRINCE , madame DE DETMOND ^ 
LE PAGE. 

X«E PRiNCi.. la regardant 
Ifl bien ! madame , youà êtes triste? 
lad. DE DETMOND , respectueusement, 
[onseîguenr y je suis mère. 

L£ TKIMCE. 

[ais vous n'êtes pas une de ces mères 
les, qui, pour ëpargfier à leurs enfans 
Iqnes mortifications , aiment mieux ne 
[>as corriger ? 

mad. DE D£TMOND. 

/e seroit une tendresse mal entendue. 
1 :je crains seulement qu'il tf a\\. ^«t^w\ 
iis les bennes grâces de soii¥r\xice- 



iiÏÏ F'^ séquence et ses ëtourderies ; mais 

'! ' : puis pas toujours. Ce qui dans Tun 

\h\ \j'J avec le repentir, l'amour de la vei 

tifie dans l'autre sou i)encliant pou 
Au demeurant, soyez sans inquié 
jeune homme deviendra raisonnai 
mesurerai mes bontés sur son chai 
( Se tournant vers le Page,) Quant 
fant, savez-YOUs quelles sont mes i 

mad. DE DETMOND. 

Non, monseigneur. Quelles qu'ell 
elles ne tendront qu'à assurer son 
O mon Prince ! je n'ai jamais lais 
un jour sans payer à vos vertus le 
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ion fils un ami qui soit dispose à sacrifier 
Q jour fia vie pour lui , comme sou père l'a 
it pour moi. 

SCÈNE XV. 

E PRINCE , madame DE DETMOND , 
LE PAGE , un VALET-DE-CHAMBRE. 

LB VAIiET-DE-CHAMBRE. 

Monseigneur ! le Directeur. 

liE PRINCE. 

Qu'il entre ! J'espère , madame , qu'il suf- 
ra que vous soyez instruite de mes inten- 
ions pour les approuver. 

SCÈNE XV I. 

E PRINCE , madame DE DETMOND , 
LE PAGE , LE DIRECTEUR. 

IjE directeur^ s' inclinant. 
Je me rends à vos ordres , monseigneur. 

LE PRINCE. 

Bonjour, monsieur. Je suis charmé do 
DUS voir. De combien est la çeu^iow ^^^ 
ifdns de U première qualité ? 
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tiED-IRECTStJll. 

De douze cents livreâ^ monseigneur. 

LEFRINCE. 

Bon. J'ai ici un enfant que je veuxvooi 
envoyer. Je prétends , en lui servant de père 
faire autant pour lui que les meilleurs gen^ 
tilshommes pour leurs fils. Mais , dites-moi 
qui est (ibargc de veiller sur ces jeunes gens 
car c'est le point essentiel. 

LE DIRECTEUR. 

Monseigneur , ce sont des maîtres. 

LE PRINCE. 

Dignes, sans doute, de l'emploi qa'9 
leur donne? Mais je ne les connois pas. Cei 
à vous seul , monsieur , que je veux m'ei 
rapporter. Vous avez gagné ma confiant 
Voudriez - vous tfien vous charger voui 
môme du soin particulier d'élever cet eu 
faut ? 

I*E DIRECTEUR. 

C'est mon devoir, monseigneur. 

LE PRINCE. 

Je ne prétends pas vous en faire un de 
voir. Y consentiiTZ-vous avec plaisir? 

LE DIRECTEUR. 

Je trouve mon plaisir dans mon âeroif» 
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li E F 11 I N C E. 

Fort bien ! Vous pouvez compter sur ma 
^onnoissance. ( Au Page , en U prenant 
r la main, ) Viens ; mou ami , tu vois 
i\\ monsieur? il est bon et doux. Vou- 
ois-ta aller vivre avec lui ? 
£ PAGE f après avoir regardé un moment 

. le Directeur^ 
Oui; monseigneur» 

Xi^ PRINCJE. 

Mais aussi y apprends comment il faut 
garder monsieur : comme ton maître , 
nune ton bienfaiteur. Tu auras pour lui 
plus grande obëiftsance , le respect le plus 
ndre. Et si jamais il avoit à se plaiudie de 

Il X P >, -& E. 

Ah ! monseigneur y jamais! 

I»£ PRINCE. 

Ta as TU que je sais être aussi sévère que 

sois bon. Ainsi , à la moindre plainte 

4 X F A G E 9 au Direetfiur , en lui baisant 

respectueusement la main^ 
Non y monsieur , non, jamais^ vous n'au- 
z à vous plaindre de moi. 

Xi£ FRINCf- 

Comment trouvez-vous cet enfiint ? 



n suffit , monseigneur, qi 
de vos mains , pour qu'il m 
oomme mon propre fils. 

Il peut donc aller avec v 
tes-TOUS , madame ? 

mad. DE D E T M 
Diea ! si j'y consens. 

LE F H I N c 

Va donc, ne t'écarte jan: 
de l'honneur et de la vert 
est du reste , sois sans inqv 
manqueras jamais de rien.... ( 
Mais pourquoi eel air tristffl 
IiE PAGE, prenant la Itia 

.Vivez heureux f^onaeig 
L E phWi c E, 

Et toi aussi , mon petit i 
sois heureux. Comme ton et 
counoissant ! }e vous laisse 
vous, madame, suivez-le, < 
votre enfant. 

mad. SE SETMOND, ê 

genoux. 
Monseigneur, ç\ûvyx£iK 
mon coeur 
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liE PRINCE, la relevant. 
|ae faites-vous^ madame. Je ne puis souf- 
que l'on se mette à mes genoux. 

mad. DE DETMOND. 

ih bien ! je vous obéis ^ et je me retire 

vont les mains au ciel. ) Cest devant 
D que je me prosternerai , pour le prier 
x>nserver à jamais un Prince aussi gé- 

ÎUX. 

s PRINCE, raccompagnant quelques 

pas avec honte, 
Ldlea, madame; soyez heureuse, 

SCÈNE XVII. 

\ PRINCE 9 seul, regardant de tous cétés» 

jjL belle matinée! A quelle partie de 
sir l'emploierai-)e? Dfiplaisir ! Ne viens- 
ms de goûter le plus grand ? Je vais tra- 
iler , oui , travailler. J'y suis disposé à 
rveille ; car je suis content de moi. 




E D M O N D , fils de Fairfax. 
ARTHUR, fiis deCapell. 
Le colonel MORGAW, ami d 
Le colonel KINGSTON, am 
SURRET , capitaine des gardes 
Gardes et soldats. 



La scène se passe dans la tente 
devant les murs de Colci 
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;ÈNE PREMIÈRE- 

^ A I R F A X , MORGAN. 

R Pli X , lisant un papier que Morgan 
ifierU dé lui remetire. 

'TAQU£ de cette nuit nous auroit 
tajat de braves soldats ? 
M p R G A pN. 
i y mon général , hait cents bommes ; 
il faut l'avouer , l'ëlîte de l'armëe* 

F A I R F A X. 

core si nous avions racbeté cette perte 
uelque avantage ! Mais après tant d^as-, 
, Colcbester n'en résiste pas moins À 
rmes. L'exemple d'Oxford vient d'en- 
i cœur des habitans \ et l'opiniâtre Ca<- 
••• 

MORGAN. 

' homme seul est pour \a NÏÏVe \xxi^ 



î 
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sûreté plus forte que ses remparts. C'est ca 
vain que nous les attaquerons , tant qu'il 
voudra s'obstiner à les défendre. 

F A I R F A X. 

Il n'a pas long -temps à me braver en- 
core. 

MORGAN* 

Quoi ! mylord 

F A I R F A X. 

Si je ne puis vaincre sa résistance i lOi 
£ls saura la forcer. n 

MORGAN* 

Son fils ? 

F A I R F A X. 

Oui, Morgan. Le jeune Arthur m'oii* 
vrira , dès ce jour , les portes de G>lcke8ter. 
C'est dans ce dessein que je l'ai fait venir de 
Xiondres avec mon fils. On vient de m'itt" 
noncer leur arrivée. 

MORGAN. 

Voici Surrey qui revient de la placf. 
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SCÈNE II. 
RFAX, MORGAN, SURREY. 

F A I R F ▲ X. 

bien ! Sorrcy , la trêve est-elle accep- 
apella-t-il agréé l'entrevue que je lui 
proposer ? 

SURREY. 

y mylord. Les hostilités sont suspen- 
)our six heures ; et ce matin même , 
'apell doit se rendre sous votre tente. 

F A I R F A X. 

ir étaler sans doute à mes yeux son 
phe. Comment vous a-t-il reçu ? 

s u R R E T. 

m air froid , calme et ferme. La con- 
't^cst empreinte sur son front. 

F A I R F A X. 

orgueilleux royaliste demeureroit seul 
mlable , tandis que le génie tutélaire 
ion est dans «la terreur ! Non, non , il 
ndra bientôt à trembler lui-même. Je 
:ai l'effroi dans la partie la plus sen- 
ie son ame. Surrey, faites venir mow 
Surrfiy sort.) 



I 






OsERAT-JE VOUS demander 
quel est votre projet? Je ne pu 
bout de le démêler. 

F A I R F A X. 

Je le crois ; mais il faut vous 1' 
Je reçus hier au soir la nouvelle 
d^Hamitton, avec une nombret 
s'avance , suivi de Langdale , au 
la place. C'est pour le prévenir < 
sardë cette nuit un troisième as 
savez quel en a été le succès. Mi 
vk me livrer ce que je n'ai pu s 
force* 



M O H G A N. 



rir., 



k»t4 1. 



« r\'9'%w% ^% 



\ ««4- l-wv** ^ 
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MORGAN. 

Le croyea-'Vous , mylord ? 

F A I R F A X. 

Je Tespère. Celui que Tunivers armé n'au* 
it su vaincre, souvent une seule larme en 
jiompbë. 

MORGAN. 

Capell porte dans son cœur la tendresse 
m père j mais il y porte aussi la fermeté 
on héros. 

F A I R F A X. 

Si leii premières armes de la nature ne 
savent le dompter.... Mais j'apperçois mon 
M. Je veux lui parler seul. Allez joindre le 
Dhe Arthur , et n'épargnez aucun moye^ 
feur le faire entrer dans mes vues. 

SCÈNE IV. 

FAIRFAX, EDMOND. 

F A I R F A X. 
ËMBRASSE-MOIy mOU fils. 

EDMOND, se jetant dans ses bras. 
O mon père ! que je me trouve heureu^ 
( ce que les soins de ia gueme uem^oxvV. \^\ 
acéde votre souvenir ! 
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F A I B F A X 

Ta joie ten. bùa-plna gnni 

saaru pu: ^nel motif je te n 

(Le.IBQii. ' ' 

. E s M O K D. 

Vons me voyei prât à rtmj 
F A I m P A X 
Da Beront cheri 1 ton oginu 
■îble & l'amitié. 

K D M o N n. 
Vous me les faites désirer i 
ToUe impadeiice. 

r A. I R y il X 

Ta peux naTer le jenne A 

grand nulheor qn'd ait à etu 

X s H o N D. 

Qae dites-TOiu 7 Ali .' mou 

en conjme, ne perdons pas oi 

7 A I B V A X 

Mjlord Capell, par nue a' 
treté , se prànpite dans >A P 
trop u bravonre , pour ne pa 
moUieiir. Xe ■(Hrt de son fils si 
.qae ta l'aime>,ne peut met 
gcr, SanTona-lw tnnu ks dea: 
iaévilàtiia. 
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EDMOND. 

£h ! quel moyen faut-il eiiiplo3''er ? Ab ! 
l est eu mon pouvoir , avec quelle ardeur 
Tais le saisir ! 

F A I R F A X. 

Je dois avoir ce matin une entrevue avec 
ylord. Je veux lui donner la joie de revoir 
d'embrasser son fils. Mais quand je lui 
indrai les malheurs dans lesquels son 
englement l'entraîne, je desirerois qu'Ar- 
ur appuyât , par ses prières , mes reprë- 
atations. 

EDMOND. 

Ah ! mon père , je crains 

> A I R F A X. 

Quoi donc ? qu'il n'en puisse rien obtenir ? 
a , mon fils , la nature a donné encore plus 
pouvoir aux enfans sur leurs pères , que 
I loix n'en donnent aux pères sur leurs 
bns. 

EDMOND. 

Je connois Arthur. C'est un fils trop res- 
ctueux pour oser se permettre de détour- 
r son père de la conduite qu'il se croit 
lige de tenir. 

J' A I JR F A X. 

2aand la nécessité lui en tait wiv ôiei^ovt > 
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c'est la plus forte preuve qu'il puisse 
donner de son respect et de sa tendresse. 

£ D M O 14 p. 

Il ne le croira jamais. 

F A I R F A X. 

Son intérêt demande qu'on l'éclairé. îTi 
tu pas son ami? 

EDMOND. 

AU ! si je le suis ! Il est , après mes parei 
ce que j'aime le plus an monde. Dans( 
instant même oiinos pères combattent l'i 
contre l'autre y je donnerois mes jours po 
sauver les sienft. 

F A I R r A X. 

Loin de condamner ce transport, je Ta 
mire. Il m'annonce que le cœur de mon i 
est capable des plus beaux mouvemens 1 
ge'nérosité. C'est ainsi qu'on doit «enl 
Tamitié pour en être digne. Tu monnt 
pour ton ami : il faut le sauver. Si sa fortin 
et sa vie te sotit clières, soutiens -moi da 
mon projet. Va le cliercher, et venez ei 
semble. Je veux me joindre à toi pour 
persuader. 

EDMOND. 

J'obéis, (^àpart.^ KXi\ c^"^ Y^^o«twv.-\0 
cîiic ? 
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SCÈNE V. 

FAIRFAX, SURREY. 

^airfax rente un moment seul et pensif* 
Surrey s'approche de lui, 

SURREY. 

Mti.ord.^.. 

FAIRFAX. 

Talloîs vous faire appeler , Surrey. Ton- 
lisquctje vais m'entretenir avec Arthur et 
non fils, courez dire à Morgan d'assembler 
mes troupes, et de les tenir prêtes à se mon- 
trer au premier signal. 

SURREY, avec surprise, 

le vous demande pardon , mytord, de ma 
franchise ; mais un tel ordre a de quoi m'é- 
tonner. 

FAIRFAX. 

Je vous comprends. Allez , soyez tran- 
faille. Fairfax , selon Tusagc de la guerre , 
pent chercher à surprendre son ennemi , 
mais il ne violera point sa parole. La tiè vc 
<|ue vous avez su ménager, sera religieuse, - 
toeut observée. Je veux seulemetvX ,\oT^c^fe 
'exhorterai ï'crgaeillcux CapéUkactew^^ i 
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q ue ses yeux soient frappés de l'asp 
artnëe brillante et courage ujbc. Cet 
en imposera peut-être à sonlobstin 

s u R R E Y. 

Mais^ rnylord 

FAiRFAX^ d*un ton impérii 
Allez y ne perdez pas un moment 

SCÈNE V I. 

FAIRFAX , EDMOND , ARTHl 

s'açance en saluant respectueusemeut . 

FAIRFAX, le prenant par la t 

Iz me rëjouis de vous voir, mon 
tliur. Je sais votre amitié pour mo 
ce sentiment me rend tous vos inté: 
précieux. Je veux vous en donne 
moignage , en vous réunissant auji 
avec votre père. 

ARTHUR. 

Est-ce que vous voulez m'envo] 
la place , mylord , pour combattj 
côtés ? 

FAIRFAX. 

Cette ardeur m^iXlÀ^^xve W^touc 
de la part du t\a a\\\>i:aNfeC«i^.'^ 
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S8 circonstances présentes , elle ne pourroit 
3umer qu'à votre malheur. 

A R T H V K. 

Appelez-Tous un malheur de mourir avec 
ion père et pour notre roi? 

F A I R F A x* 

Votre père vous est donc bien plus cher 
ue la vie ? 

ARTHUR. 

Daignez faire cette question à votre fils » 
aylord , et vous aurez ma réponse. 

F A I R F A X. 

Eh bien ! sans perdre la vie, vous pouvez 
a conserver , ou plutôt la rendre à votre 
)ère. 

ARTHUR. 

Ah ! dites-le-moi , que puis-je faire pour 
ai? 

F A I R F A X. 

La place est hors d'état de se défendre 
ong-temps. Il faut en peu de jours qu'elle 
oit emportée. Alors , au lieu des lauriers 
ai couronnent aujourd'hui la tête de Ca~ 
icU , il ne lui restera plus à attendre que la 
ache des bourreaux. 

ARTHUR. 

Je conçois les projets de votre coswc ç^ttià- 



ii02 L E S I É G E 

renx. Vons voulez engager les ennemis A% 
mon përe à prendre la tête de son fib| ao 
lieu de la sienne ? Mourir pour son père et 
})our son l'oi tout ensemble, quelle glorieuse 
destinée ! ( // se jette à ses pieds.) Ckimment 
vous rendre assez de grâces de m'a voir jugé 
digne de la remplir ! j 

EDMOND , à part y essuyant ses larmes. 

Qu'il va lai en coûter, de revenir d'une 
«î noble erreur ! 
F A I R F A X , relevant Arthur , et remhras* 

sant. 

Vous me forcez , mon jeune ami , de vons 
eslimer autant que le bérosà qui vousdevei 
la naissance. Mai.? me croyez -vous assef 
cruel pour exiger un pareil sacrifice ? 

A R T II U B. 

Qu'attendez- vous donc de moi ? 

F A I R F A X. 

Un effort moins funeste pour l'un et pow 
l'autre. Dans un moment vous verrez ici 
votre père. Joignez vos instances aux mien- 
nos , pour le porter à rendre une place que 
lout son liëroïsme ne peut défendre plus 
long-temps. 

ARTHUR. 

Mol y m y lord*? 
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F A I R F A X. 

[leprésentez-lui la proscription terrible 
pai4ement , son sang prêt à couler sur un 
lafaud , la douleur de sa veuve , le déses- 
ir de son fils I la confiscation de vos biens, 
ignez-lui cet abîme de malheurs oà son 
Btination barbare va tous vous précipiter. 

ARTHUR. 

Vous daigniez tout-à-l'heure , mylord , 
s témoigner quelque estime. Ce témoi- 
âge venoit-il du fond de vôtre cœur? 

F A I R F A X. 

]En doutez- vous, Arthur? 

ARTHUR. 

Permettez - moi donc de le mériter, et 
I regarder votre proposition comme une 
veuve où vous voulez mettre ma vertu. 

F A I R F A X. 

Vous la prouverez assez en arrachant 
>tre père aux lierre urs d'une mort cruelle, 
oand il vous verra frémir à ses pieds sur 
sort qui le menace, pourra- t-il résister à 
itre 'amour suppliant ? 

ARTHUR. 

Si j'avois cette indigne foiblesse, mon père 
: trop sage pour se décider par les larmes. 
122 enfant tel que moi. 
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F A I R F A X. 

S'il est sage , il verra qu'elle 
pour son salut. 

ARTHUR. 

Mettez-rous à sa place ^ m jloi 
de la défense d'une ville , la ren< 
aux sollicitations de votre fils ? 

F A I R F A X, embarrasi 

Demandez à mon Edmond qui 
ont sur moi ses prières. Ingrat , c'* 
tachement pour vous qui me fail 
pour tout ce qui tient à soil ami. "^ 
connoît aussi la nature ; il ne se 
sensible à sa voix. 

ARTHUR. 

Il n'est sensible qu'à la voix dos 
Elle lui apprendra bien mieux 
même ce qu'il doit fieiire. 

F A I R F A X. 

Souvenez-vous que vous tenez s 
vos mains. 

ARTHUR. 

Pardonnez , mylord , elle n'es 
miennes ; ni dans les vôtres. 

F A I R F A X. 

Voui voulez donc le perdra? 
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ARTHUR. 

md il seroît en mon pouvoir de lesau-* 
'est mon sang qu'il faut me demander 
)ffrande , et non une trahison. 

F A I R F A X. 

e reconnois , ce sang , à son orgueil in- 
able. Ecoutez, Arthur, je ne vous 
qu'un moment pour vous décider. Je 
idrai bientôt vous demander , pour la 
Te fois, si vous aimez mieux voir votre 
or un ëchafaud , que sur le char de ]a 
le. Edmond , demeurez auprès de lui. 
ez si votre tendresse lui fera plus d'im- 
on que ma pitié. 

ARTHUR. 

bre pitié , mylord ? Elle est trop gêné- 
Je ne voua Favois pas demandée. 
fax lui lance un regard furieux , et 
ins lui répondre,) 



\% 



\ 
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SCÈNE VII 

EDMOND, ARTH 

lU se regardent un moment e 

ARTHUR. 

E a bien ! Edmond , quel pz 
prendre? Pour servir ton père 
ni'engager à trahir le mien ? 

EDMOND. 

Nous nous connoissons assez l' i 
Va 9 tu ne me crois pas plus c 
avoir Pidëe , que je ne te crois 
me la soupçonner. 

A R T H ir R. 

N'écoute , pour un moment y 
ni la nature. Si tu ëtois Artin 
rois* tu? 

EDMOND. 

Je voudrois mériter ce nom q 
blis , en égalant ta constance. ( 
moi qui porterons mon père à ur 

ARTHUR. 

Avec d'autres senti mens, je 
indigne de te voir mou ami. Hél. 
tu long-temps encore ? 
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EDMOND. 

D'où vient cette injure; Arthur? En quoi 
'ai-je méritée ? 

ARTHUR. 

Pardonne , Edmond , ce n'est pas toi que 
c crains. Mais qui sait si ton père.... 

EDMOND. 

Ah ! laisse - moi croire qu'il sent autant 
île moi le prix de ta vertu. Laisse-moi es- 
mer Fauteur de rats jours. 

ARTHUR. 

S'il alloit te défendre de m'aimer ! 

EDMOND. 

Croîs-tu donc que je lui pourroîs obéir ? 
3t*ai-je pas toujours chéri comme un frère? 
' ces noeuds peuvent-ils se rompre , lors- 
le tout au contraire les resserre dans nos 
(Qrs? Mon père , avec tous ses droits , ne 
iroit me le commander. 

ARTHUR. 

Il m'aimoit autrefois lui-même.- Il se ré- 
lissoit de nous voir croître ensemble , 
npagnons d'exercices et de jeux. Combien 
fois nous a-t-il fait promettre de vivre 
*oitement unis , comme il l'étoit avec son 
er Capell ! Tu vois cej[>endant avec quelle 
:eur il le poursuit aujourd'hui. Ce n'est 




'z de sa ruine , il vei 
■■aiit lui donner la a 



'oablioit jusqu'A o 
Ciel me pardatuie uoe telle 
rolsj âmoD tour, que je soi 
A R T H V fi , essuyan 
Faut-il qu'un uom si do 
peines à aot cœurs ! Poni 
penser , sans frémir , à celt 
la nai55ance?Ie le sais trop, 
se défendre plus loog-ten 
Capel] est trop fier pour & 
meurt pas accablé sous les 
iiemis , s'il tombe vivant ei 
quellG sera sa destinée ! ] 
éclater de grandeur d'am 
plus on voudra se venger d 
flélriasaiit. Le plus vertui 
sera livré au supplice d'un 
ncmis cont trop implacak 
qu'ils n'oitt pu atteindre dt 
la feront tomber sous la . 

B D M o N D , av< 
Non, il ne périra point. J 
Lteur. 
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ARTHUR. 

Et quel est' il ? 

EDMOND. 

Moi. 

ARTHUR. 

Toi , cher Edmond ? Où t'ëgarent les 
Tœax impuissans de Tamitië ? 

EDMOND. 

Elle a plus de force qae tn ne le crois. Le 
temps nous presse -, il ne s'agit plus de déli- 
bérer. Me promets- tu d'exécuter ce que jo 
▼ai» te prescrire ? 

ARTHUR. 

Tout^ si l'honneur me le permet» 

EDMOND. 

Crois -ta qu'il le condamne , puisque je 
te le propose ? 

ARTHUR. 

£h bien ! tu n'as qu'à parler, et j'obéis. 

EDMOND. 

Viens donc, et suis-moi. Nos deux che- 
Tiux sont encore devant la tente. Volons 
«n France. Je me remets entre tes mains 
JK)ar servir d'otage à Gapell contre les en- 
treprises de Fairfax. 

ARTHUR. 

Qui y moi; t'arrâcher à ton père ! 



•* 



^ 
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EDMOND. 
Il n'a pas craint de te ravir au 

ARTHUR. 

Non , je ne me Tiendrai jamai 
d'une {tctiou que je viens de blâm 
autre. 

EDMOND. 

C'est pour l'enipêcher de la c 
Au nom de notre amitié , chei 
c'est pour lui , c'est pour moi qi 
demande. Sauve à mon père d'é 
mords; ^auve-moi la douleur ai 
tourmenté» 

ARTHUR. 

« 

iVeçi:s-tu me les donner , à moi 

EDMOND. 

Que dis-tu ? Non , tu n'auras 
reproches à te faire. Mon père , 1 
quand ses premiers transports ser< 
te bénira dans le fond de son ame d 
conservé l'honneur. 

ARTHUR. 

Qu'exîge5-tu de moi ? Jamais^ 
jamais. 

JSDMOND le saisit par la Taaln, et 
Je ne t'écouVe y>\v\sAVI^w\.tv\^ 
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tons. ( Fairfax paroit , suivi de quelques 
^Idats. ) 

SCÈNE VII I. 

P'AIRFAX, ARTHUR, EDMOND, Soldats. 

FAIRFAX. 

HoLiL ! gardes , qu'<»n les arrête tous deux ! 

A R T H U A. 

Ciel .' mon cher Edmond ! 

FAIRFAX, à Edmond, 
Fils ingrat ! est-ce donc ainsi que tu rem- 
lia mes ordres ? 

EDMOND. 

Vous l'avois-je promis ? 

ARTHUR, se jetant à ses pieds. 
Ah .' mylord , si l'honneur vous est cher, 
! lui reprochez point sa désobéissance, ou 
I l'en punissez que sur moi. C'est mon 
litië qui le portoit à se soustraire à votre 
uvoir. 

EDMOND. 

Non , non , mon père , ne l'en croyez pas. 

générosité veut vous surprcndie en s'ac- 
sant de mes desseins. Je n'avoi& \ «l» iSN^\svi5i 

'ore forcé sa résistance. 3^o^exa\ no^oa \ft 
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dire. Vous n'avez aucun droit sur lui. Maîijs 
je vous appartiens. Ma liberté , mes )OxaiPË 
sont à vous. Je les abandonne à votre oolèrelt 
Tant qu'elle ne tombera que sur moi seul^p 
vous ne m'entendrez point murmurer. p 

FAIRFAX. I 

Tais-toi. Je sais qui je dois punir. Qu'os ■ 
]os enferme chacun dans une partie sépaiéel 
de ma tente. I 

ARTHUR I 

Ah f laissez - moi du moins parta^r It 1 

prison de mon ami. , I 

EDMOND; aux gardes. 1 

Non , vous ne l'arracherez point de moi | 

bras. 

FAIRFAX, aux gardes» 

Qu'on m'obéisse. ( Les gardes les sépa* 

rent , et les entraînent malgré leurs effarU) ^ 

S C È N E I X. ! 

FAIRFAX, après un long silence ,méU 
d'une grande agitation. 

V E R R A i-j E donc mes projets renverse» 
par mon propre enfant ? Son insolente ré- 
sistance ne fait que m'aflermir dans ma 
résolution. Va , Capell ; tu ne seras pas le plu& 
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lé. Je vais te rendre témoin d'un spéc- 
ial fera plier devant moi ta roideur« 
M>ur ton fibs qu'Edmond ose mépriser 
oayoir. Arthur m'en vengera sur toi- 

S C È N E X. 
AIRFAX, SURREY. 

8 U R R E Y. 

I.ORD 9 je viens de faire exécuter vos 
S'il m'étoit cependant permis de vous 
;nter.... 

F A I R F A X. 

représentations m'importunent Je 
pas besoin. 

SURREY. 

ami de lord Gapcll est' à la porte , et 
de à vous parler. 

F A I R F A X. 

1 entre. ( Surrey va chercher King- 
9t V introduit) 



"> 
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SCÈNE XI. 

FAIRFAXjSURREY, KiNGSTC 

KINGSTON. 

M Y LORD, le gouverneur de Colcht 
vous fait demander , par ma voix , s'il j 
en ce moment avoir l'honneur de vouf 
trelenir. 

F A I R F A X. 

Je serai toujours prêt à le recevoir. Je 
me hâter de donner quelques ordres, f 
que rotre conférence ne soit pas intem 
pue. i^iirrey, je vous charge de faire à i 
lord los premiers honneurs de ma tel 
Aussi- ImI qu'il an ivera, faites-m'en avei 
Je serai cliez lé colonel Morgan. 

SCÈNE XI L 

S U R R E Y , seuL 

Quel dessein occupe son esprit ? Uu » 
bre courroux éclate dans ses regards, 
larmes même de son fils n'ont pu l'atien( 
Aiiroit-il dévoue le jeune Arthur à sa "" 

ance ? Je ne puis m'cmpêcher de fré 
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1 fax sans cloute est généreux ; mais l'é^i- 
lent universel des esprits , dans ces temps 
trouble et de vertige, a déjà fait com- 
ttre tant de forfaila ! Il ne m'en rendra 
\ du moins le complice. Je ne lui en dé- 
iserai pasPinfamie /s'il vonloit m'y faire 
imper : oui , ys le sauverai malgré lui- 
bie de tout ce qui peut obscni*cir sa gloire. 

I 

SCENE XIII. 

CAPELL, KINGSTON, SURREY. 

KINGSTON, à CapelL 
Voici sa tente, mylord. 
U R R E Y , 8*ai^ançant vers Capell, prend 
avec respect sa main qu'il veut baiser. 

Intrépide défenseur de Colchester, qu'il 
î soit permis de baiser la main d'un héros ! 

CAr£i<Ly la retirant avec modestie. 
£llo ne doit recevoir aucunes marques 
lonneur, aussi long-temps que celles de 
)n roi seront flétries par les chaînes. Oii 
t mylord Fairfax ? 

s u R R K Y. 

Je me bâte d'aller lui annoncer l'arrivée 
son noble ennemi. 
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SCÈNE XIV. 
CAPELL, KINOSTC 

KINGSTON. 

Je crois devoir tous dire , mylo 
tout ce que je vois ici me paroît < 
ment suspect. 

c A F £ li i< > d'un air tranquù 

En quoi donc, mon ami ? Ne voui 
pas de vaines terreurs. 

KINGSTON. 

« 

Elles vous paroitront assez fon* 
vous daignez y réfléchir. Fairfax é\ 
truit par ma bouche du moment c 
arrivée. Pourquoi ne pas rester et "^ 
ccvoir lui-même ? Pourquoi sortir a 
sous prétexte d'ordres importans à < 
Pourquoi tout son camp enfin se tro 
sous les armes à votre passage ? 

c A F £ L li. 

Que prétendez-vous conclure de 
ncs apparences ? 

KINGSTON. 

Ne pourroient-elles pas couvrir < 
trahison secrète ? 
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C A F E I. L. 

i^ingston y je ne crains rien. Les loîx de la 
;rre sont sacrées à tontes les nations. Le 
iqnérant le pins avide, l'homme de sang 
lias féroce les observent envers les antres , 
ir qu'on les observe envers eux-mêmes, 

XINO8TON. 
Délai qui porte les armes contré son roi , 
it bien violer sa parole envers de simples 
ets. 

c A ^ E li II. 

Ce n'est pas moi qu'il auroît choisi pour 
nanquer. 

riNO-STOK. 

Hiis^ mylorjd 

C A P £ L L. 

Mon , je connois Fairfax. J'ai une trop 
nte idée de son caractère , pour le juger 
pable d'une bassesse. Le fanatisme de Tin* 
pendance peut avoir égaré son esprit ^ 
Ds avilir ses sentimens. Quoique des opi-* 
ons de parti nous divisent ; l'amitié udus 
dt autrefois. Il est encore jaloux de mon 
dme ; et ce n'est point à mes yeux qu'il 
cartera des voies de l'honneur. 

XINOSTON. 

le le sonhaite ^ mylord. Mais le voici. 



wm 
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ÇCapell s^ avance vers Fairfax avec unec 
unance assurée.) 

S C È N E XV. 

FAIRFAX, C^PÉLL, KINGSTO 

SURREY. 

c A P E L.Ii. 

J £ ne puis vous donner , mylord , \ 
marque plus sûre de confiance , qu^en ' 
nant dans votre tente accompagne d'ona 
ami. 

FAIRFAX. 

Puisque vous le jugez digne de cetitr 
il peut assister à notre entrevue. 
** c A p E li li. 

Je n^en recuseroîs pas un ennemi p 
témoin. Je suis prêt à vous entendre. 

FAIRFAX. 

J'ai à vous proposer ; au nom dapad 
ment , tous les avantages qui peuvent r 
pondre à la haute considération dont il < 
pénètre pour vos vertus. 

c A p E li Xi. 

Si elles méritent quelque prix , je neft 
le recevoir que de mou souverain; quift 
aussi du parlement. 
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F A I R F A X. 

[ue peut faire pour vous un prince sans 
s? 

C A F E li li. 

îsoiitiendrois peut-être ses i/itërêts avec 
ns de zèle , si les miens pouvoienty être 
zhés. C'est lorsque mon ambition n'at- 
aucnne récompense , que je me sens 
fier de le servir. 

F A I R P A X. 

; sentiment est d'une grande ame. Mais, 
le voyez , une révolution dans le gou- 
ement est inévitable. Est-il en votre 
oir de l'arrêter ? Que prétendez-vous 
ser à un parti triomphant ? 

c A F £ JL I.. 

^n devoir , qui me prescrit de demeurer 
» à un prince malheureux. 

F A I R F A X. 

losavez déjà fait tout ce qu'on peut at- 
•e d'un homme d'honneur. 

c A F £ li li. 

•n , pas tout encore y puisqu'il me rest« 
outenir. 

F A I K F A X. 

par quels moyens vous en flattez- vous ? 
nurailles de votre place ne sont plus 



F A I R F 4 X. 

Le courage ne peut leur m; 
Tos orclres. Hais sa.as la force , 
eerviroil-il ? Colcliester , quoii 
de votre bras , ne sauroit tarder 

C A F B I. !.. 

Voua en a-t-Jl parU dans t'ai 
nuit ? 

7 A ï R F A z. 

Si ce n'ert Bniourd'hni , ce i 
Mais demain , le parlement vc 
comme nn. ennemi àe la rripnbli 
qu'il vous offre aajourd'hai , 
gané, le titre de duc, et Je go 
d'une place de guerre. ^Capeli 
et cache sa tête dan» ses maint 
F A I n F A X. 
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F A I B. F A X. 

nez-voas, mylord^ et discutez ma 
Ltion de sang-froid* 

c A P £ li li. 

b-elle être rnniqae ' objet de notre 
sncc ? 

F A I B. F A X« 

est assez importante , puisque votre 
sn dépend. 
E L li ; faisant un mouvement pour 

se retirer, 
eu , mylord. 

FAiRFAX, à part, 
rquoi faut-il que je sois réduit à me 
indre ! {^11 fait un pas vers lui , et le 
? par la main,) Encore un instant , 
Sapell. Croyez-moi , laissez-là d'aveu- 
•réjugés de servitude! Irez-vous leur 
er les honneurs prêts à rejaillir sur 
;t sur votre famille ? 

c A P E I* L. 

lobles Anglois , que vous êtes déclins 
tre antique gloire! Les honneurs se 
nt sur le sein d'Albion au poids d« 
ninie. 

F A î H ï* A x; ^-— ^ 

st la patrie qui vous les offrCv<^\V/- :J 'y n 
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C A F £ I< li. 

La patrie ! ëtonffez ce nom à 
bouche ; si tous ne savez que le bL 

F A I R F A X. 

Osez-TOQS l'attester vous -nié 
qui servez sous son oppresseur ? ^ 
est désormais trop foible pour em 
liberté victorieuse. Les fondemen 
cfaancèlent. Un jour encore, et 
renverses. 

G A F E L Ij. 

Eh bien ! je m'ensevelirai s 
ruines. 

F A I R F A X. 

Le parlement vous en arrac 
vivant , pour vous condamner à 
ignominieuse. 

c A F F. L li. 

Est - ce m'en délivrer , que d< 
damner à une vie infâme ? 

F A I R F A X. 

Que sera-t-elle pour vous, lors 
gleterre, affranchie d'un joug ho 
prononcera votre nom qu'avec 
quand vous entendrez votre cpo 
norée maudire l'instant de votj 
quand votre fils , vous poursuiva 
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l'ëchafaud des cris du désespoir, vous 
rochera des jours qu'il lui faudra traîner 
18 l'indigence et dans Topprobre? 

c A P B li li. 

3 comble inoui d'audace! Est-ce donc 
is, sujet infidèle, qui voulez m'effrayer 
des flétrissures qui ne sont attachées 
à votre rébellion ? Non , non , j'aurai 
ir moi les regrets de tous les gens de bien, 
femme et mes enfans béniront ma mé- 
ire. Le Ciel sera l'époux de ma veuve , 
e père de mon fils orphelin. 

P A I R F A x^ 

y en est trop , vil esclave du despotisme, 
isqne l'intérêt de ta vie ne peut t'émou- 
r , il est temps de te faire trembler pour 
3 tête plus chère. {Il appelle. )Morg<BLnl 
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se É N E XVI. 

FAIRFAX, CAPELL, ARTHUR, ? 
GAN , SURREVj KINGSTON , dcu 
dats. 

t7n rideau se lève au fond de la tem 
voit Arthur enohaîné. Deux soldat 
à ses côtés J lui ieruznt chacun w 
gnard sur le sein. Derrière eux est 
gan. 

C À 7 IS L II. 

CTi E L \ que vois-je ? {Il se laisse t 
dans les bras de Kingston.) 

IP A I R F A X* 

Le reconnoissez-vons ? 
CA^Bitij, se relevant avec indigna 
Mon fils en ton pouvoir ! Ah ! lâcl 
ne le dois pas du moins à tes armes. 

f A I R F A X. 

Rendez-moi les vôtres, il est avoua 
le seul moyen qui vous reste* Voulez 
lui sauver Ta vie ? 

c A P £ L II. 

Oui, traître, par ta mort. (// 
impétueusement son épée pour en fr 
Fairfax, ) 
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MORGAN. 

i VOUS faites un pas, mjdord, vous et 
re fils ; vous êtes perdus. 

ARTHUR. 

)ue rien ne vous arrête , mon père ! Ven- 
Toos. Je ne crains pas de mourir , je suis 
"e fils. 

PRLii y faisant rentrer dans le four- 
reau son épie àdemir-nue', et s' adressant 
% Fairfax : 

arbare ! je ne te parle point de notrp-an- 
ne amitîë. Il n'en reste plus entre nous , 
lis ta révolte criminelle. Je ne veux rien 
toi. Maifl que t'a fait cctte^ innocente 
Ime ? 

p A I R F A X. 

vient de me braver , il n'y a qu'un 
mty avec autant de hauteur que son 

C A p £ li L. 

ntcnds^le braver encore tes menace^ et 
t>ourreanx. O mon cher Arthur ! que ne 
-yb t'embrasser , lorsque je te vois si 
le de ma tendresse ! 

KiNOSTONyà Fairfax. 

Ih qucn! mylord; voulez- vous souiller à 



place qu'il ne peut défendre , e 

son fils; sinon, il fant qa'il n 

terreur de ces eaclarea pnsill 

voodroient anc'aatir la libert 

r^blit son empire. 

CAFBLi., d'un tonpatkétiqi 

Mon fila , Dien , ton prince i 

B u a B s Y , à pa. 

Je ne laisierù point achevei 

Hcrifioe , qnuid il devroit m 

vie. {a «»■*.} 

se Ê.NE XV 

ÏAIRFAX , CAPELL , ARTl 
. GAM „ KINGStON , les dei 

(iinall et «ui Sla M reaard»nt 
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KINGSTON. 

.h ! mylord , le laisserez -vous ainsi mas- 
er? 

c A P £ li L. 

;ue faites-Tous , Kingston ? Vonlez-vous 
nier ma constance , qaand il faudroit la 
enir ? J'ai bien assez à combattre la na- 

• 

F A I R F A X. 

ous^ n'ayez plus qu'an instant , lord 

c A r £ li li. 
)nrquoi prolouger mon supplice? Laisse- 
sortir. Je lie voudrais pas expirer sous 
xui. 

MORGAN. 

rthur, n'avez-vous rien à dire à votre 
? 

ARTHUR, avec fermeté. 

îen. Il sait tout ce qui se passe dans mon 
r. 

C A F E li li. 

dieu , mon fils. Encore une fois ^ Dieu y 
prince et rhonneur ! Je ne te survis un 
icnt que pour te venger (// 9e détourne, 
dispose à partir» ) 
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FAIRFAX9 à part 

Inflexible vertu , que )e suis 
mirer malgré moi-même! [H 
-que vois-je ? i 

SCÈNE xvi; 

FATKFAX , CAPELL , EDMC 
THUR , MORGAN , KINGSl 
RE Y , les deux soldats. 

EDMOND, accourant avec la} 
précipitation , et jetant ses l 
du jeune Capell, 

Arthur , ô mon ami ! non ; ti 
ras point sans moi. 

F A I R F A X. 

Que faites-vous , mon fils ? 

EDMOND. 

Ne me donnez pas davantage 1 
je déteste. Assouvissez votre bar 
avez une victime de plus. 

F A I R F A X. 

Insolent; qui t'a conduit ici? 

8 U R R E Y. 

Moi , mylord. J'ai forcé sa pi 
m en glorifie. 
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EDMOND^ à Fait fax, 
18 êtes le seul qui ne connoissez pas la 
{^Aux soldats.) Ce n'est pas la vôtre 
'ai besoin. Hâtez-vous de frapper. De 
remblez-vous ? 
» u R ; cherchant à se dégager de ses 

bras^ 
ise-moi, cher £()mond. Pourquoi mo 
la mort plus douloureuse ? 

JB i> M N D. * 

3 te quitte point. Je ne veux pas sur- 
mon ami, quand j'ai perdu celui qui 
e mon père. 

c A p E L L. 
ireux m'arraclier mon fils : le tien te 
3. Je suis venge. 

EDMOND. 

se -moi te serrer plus étroitement 
, mon cher Arthur. Je veux mourir 
ne coup que toi. 

c ▲ p s L !.. 
es vois^ Fairfax. Il ne te reste plus 
apper toi-même. 

F'^A I R F A. X. 

est fait j Gapelly je suis vaincu. £d- 
ôtez les fers à votre ami , et rendez-le 
ère. Mes mains ne sont pas dignes de 
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timclier ce jeune lieras. {Morfftn e. 
tioldata «e retirent.) 

A R T H U ». 

Cher Edmond, c'est donc & t 
Jois la vie ! 

EDMOND. 

O mon ami ! ( Il lut Ole sesfi^B, 
duit à Capell , qui Usterre tous i 

ARTHUR. 

Mon pfere ! 

EDMOND, 

Mylord ! 

c APELL, les tenant dans ses br 

regardant tour- à-tour avec teni 

Donnez-moi le même nom tous 1 

mes chers enfans. Je ne sais plus i 

vous est mon Hh. 

EDMOND, voyant les yeux de 

baignés de pleurs, se dégage 

de Capell, et se précipite aux 

Fairfa,. 

3e TOUS retrouve aussi , mon pi 

ne me dérobez point ces larmes. 

Arthur, Surrey, les voyez-vous w 

FAIRFAX, le relevant 

Mon cher £diDond , je n'oublier 
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î tu m^as sauve une action honteuse. [Le 
sentant à Arthur,) Aimez -vous tou- 
rs , dignes amis , et que le sort vous fasse 
Te en des temps plus heureux que vos 
es. ( à Capell, ) Vous êtes libre , mylord , 
rentrer dans la place. Mon admiration 
18 y suit. Plût au Ciel que Je fusse aussi 
ne de votre estime ! 
1 R T H u R , baisant la main de Capell. 
D mon père ! ne nous quittons plus. Je 
IX aller combattre auprès de vous. 

c ▲ F £ li li. 

Tu en as fait assez pour ton parti. Ton 
m seul va devenir le plus ferme soutien 
Coldiester. Quel soldat assez lâche parle- 
it de se rendre , quand il saura ta cons- 
ice? 

ARTHUR. 

Laissez-moi la soutenir encore par mes 
tiona. Il faut que je vous suive. 

CAPELL. 

Non, mon fils, reçois mes adieux. C'est 
lut-être , hélas ! pour la dernière fois que 
t'embrasse. Mon devoir est d'aller affron^ 
T la mort pour mon pays : le tien est de 
ivre pour le servir mieux un jour dans la 
irce de ton âge. ( à Fairfax. ) Après ce qui 
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vient de se passer , Fairfax , je n'ai plus rien « 
à craindre de toi. Je te laisse mon fils pour le 
renvoyer à sa mèrei et je opurs t'atteniio 
sur la brèche. 



\ 



Là A guerre civile dont T Angleterre fut dé- 
chirée sous le règne de Charles lo' , venoit de 
se rallumer pour la seconde fois. Le parle- 
ment , par la résolution qu'il avoit prise de 
ne plus présenter d'adresses à ce prince mal- 
heureux, détenu alors sous sa puissance dam 
rîlc de Wight , avoit porté Tindignation 
dans le cœur de tous les bons citoyens. L*£- 
cosse, le pays de Galles, quelques villes du 
nord du royaume et du comté de Surrey,et 
même dix-sept vaisseaux à la solde parle- 
mentaire, s'étoient déclares pour le roi. 11 
y avoit aussi des mouvemens en sa faveur 
dans les comtés d'Essex et de Kent , soutenii^ 
par le zèle du comte de Norwich , de lord 
CapcU , de sir Charles Lucas , et de sir George , 
Lisle. C'est contre ces derniers que le cheva- 
lier Fairfax fut envoyé avec une armée asses 
n ombreuse. Cet habile général n^eut pas beau- 
coup de peine à triompher de quelques trou- 
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. nouvelles et mal dif^ci pli nées. Il Icb èébt 
nplètemcDt à Maidstoue , dans le comté 
Kent; et pournuÏTant leurs restes fugitifs, 
les obligea , ainsi que les royalisle* du 
utéd'EsseK, de se reniêrmer dans la ville 
Colefaester, qu'il courut aussi-tôt investir, 
^fiiége de cette ville est un des événemens 
plus mémorables de ces temps malheu- 
iz , par l'opinî&tre résistance de ses défen- 
ira(i). Malgré les rudes assauts qu'ils eu- 
it à souSiir , malgré la disette, affreuse où 
forent bient&t réduits, au point qu'il ne 
irrestoît plus pour nourriture que les che- 
jx d« la garnison , ils faîsoîeni encore de 
uqiws sorties , et bravoient toutes les for- 



i}Il fan depuii le iS juin 1646 , Jusqu'à ta fin du 
il d'aoAt ie li mècw unéc , L«a maraillr i et Itt for- 
atitn* ia ColcheKar , AtTitt par Ict Komsiiu me 
xiUdité qa'ilt MTOient donner ■ Ua» eonitructioiu , 
ntnt encore dei marqoei terrlbl» de U foreur de 
liigt- On y Toît de toiu c&tii les br^cliet faites pir 
batterîei de l'armée pirlemenlalre. La jiliipaTt des 
lÎKi Hnt i demi-rennnéei. Je tnii entré en 1785 
Il cde de Saiote-Maiie , qa'on dit bttie tar lei mine* 
(arc Kcjal , pour y bénir la mémaire dea gnerriera 
i faraient an défendre arec tant d'intrépidité , et cor- 
U dea deox héroa (Ici cheTslirra Latu et Lille] dont 
ung 7 ht H « 



p"î L E s I n G E 

i*('.<i des assiégea IIS, dans railn)lcdc 
secours incertains qu'on leur faisoi 

C'est dans cette situation qne ce 
l"actioa du drame qu'on vient del 

Je suis loin de présenter âmes jt 
leurs comme bien authentique, 1 
employé par Fairfax pour contn 
lord Ctpell à lui rendre la place ( 
ptignc trop au caractère de franchis 
niitnltij qtic tous les historiens s'act 
donner à ce général. Cependant c 
rucitité de BOn caractère le rendit 
riiistriiment aveugle des volontés < 
weW et d'Ireton (a), et que ce de 
rontinaellementauprtsdeluiduraT 
on pourroit croire que les suggestif 
liommc féroce le portèrent à une 
étrangère à son coeur, comtrie elli 
dirent ensuite coupable de la <tangl 
cuiLon dont il sera parlé ci-aprës. 
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Te me suis attaché à peindre dans toute sa 
ce le caractère ferme et généreux de Ca- 
I , qui ne se démentit dans aucune cir- 
ustanice de sa vie , ni de sa mort. S'il a pro- 
t sur le cœur de mes jeunes amis reflet 
! j'ai osé m'en promettre , j'espère gu'ils 
rontavec plaisir quelques détails intéres- 
s sur la fin déplorable de cet homme ver- 
ax. 

romwell , envoyé par Fairfax pour arrê- 
la marche de Langdale et d'Hamilton , 
nt vaincu successivement ces deux géné- 
X , don t le dernier tomba entre ses mains ; 
omte deHolIand ayant aussi été battu et 
prisonnier par un autre détachement de 
mée parlementaire ,l€s habilans de Col- 
ster , qui ne résistoient plus que par l'es- 
ance de recevoir des secours, se virent 
in réduits à la nécessité de capituler. Ils 
'oyèrentdes députés à Fairfax pour trai- 
de la reddition de la ville à des termes 
lorables. Irrité de l'obstination de leur 
cnse, il ne leur proposa d*autre parti que 
se' rendre à discrétion. Sur cette réponse , 
employa deux jours à délibérer dans la 
ce. La première résolution des officier» 
it de s'ouvrir, les armes a la main, un 



passage à travers le camp des 
le peu de chevaux échappés 
trouvoieitt trop foibles pou 
prise. D'un autre c^té, les ■< 
de fatigue, étoient hors d'^l 
an nouvel assaut. On fut doi 
vrir les portes à Fairfax , et t 
aux conditions qu'il lui plaii 
Après avoir renvoyé les soi 
et lans bagages , il fit rcnfen 
licieis dans une »alle de lavi 
de lui remettre leurs noms 
Cromwell , dans son absent 
pour inspecteur au docile g< 
dans cette liste ses ennemis 
Sir Charles Lucas , sir Georj 
Bernard Gascoigne , furent ci 
le conseil de guerre, oùFairft 
qu'en punition de leur réaistE 
et pour l'ejemple de ceux qui 
imiter, ils étoient condamné 
mort ce jour même au pied 

Cette nouvelle «yant été 
aux autres prisonniers, Cap 
oITioier de la garde de portn 
guerre nne lettre signée des pt 
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\ix , dans laquelle ils le supplioient de 
)quer sa cruelle sentence , ou de la faire 
ir à tous les autres , qui rougissoient de 
voir exceptés. Cette lettre généreuse n^eut 
ttre effet que de faire presser le supplice 
Burs infortunés compagnons, 
r Charles Lucas , qui fut passé le premier 
les armes , donna le signal à ses bour- 
!X avec la même liberté d^esprit que s'il 
commandé une décharge à ses propres 
ats. Lisle le voyant tomber , courut à 
embrassa son cadavre; et se relevant 
lite , il r^arda fièrement en face les fu- 
rs, et leur dit d^approcher davantage. 
d*eux lui répondit qu^ils étoient assez 
;he , et qu*il& ne le manqueroient pas. 
is , leur répliqua-t-il en souriant , je me 
trouvé plus près de vous , et vous m'a- 
manqué (i). 

près cette exécution sanglante, Fairfax ^ 
i d*Ireton , se rendit dans la salle de la 
) pour visiter les prisonniers. En t^res- 

' ; — ^: ■ 

I Sir Bertrand Gascolgne , ou platôt Guasconi » 
Ihomme florentin , fat épargné par le conseil de 
re , dans la crainte que le gran4r<luc de Toscane « 
mé de cette violence , n^usAt de représailles envers 
nglois qoi se tronreroient dans ses états. 
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saut SCS civilités au comte de Norwich cti 
CapcU , il crut leur devoir des excuses surli 
rigueur queJa iusticemilitaire avoitezigéed 
lui. Mais Capell , qui regardoit Iretonconm 
Tunique auteur de cette barbarie , TaccaUi 
des reproches les plus amers , dont cdai^ 
trouva bientôt Toccasion de se venger. 

Le parlement ayant donné ordre de £û( 
conduire le comte de Norwich ctlordCâpdi 
au château de Windsor ^ils s^y virent rénû 
avec le duc d^Hamilton, pour déplorer» 
semble leurs infortunes. Bientôt ils fareal 
transférés à la tour de Londres , dans Ftt 
lente de la loi que le parlement alloit pro- 
noncer sur leur destinée. 

Un mois et quelques jours après rezécntifli 
de Charles 1*' , on forma une nouvelle coffl 
de haute-justice pour juger ces trois té 
gncurs , ainsi que le comte dcHollandetr 
John Owen , qui , dans le soulèvement 
pays de Galles en faveur du roi, avoit 
de 8» main un shérif. 

Capell parut avec la plus noble fen 
devant ses juges , et refusa de reconn 
leurs pouvoirs, disant qu'en sa quali 
soldat et de prisonnier de guerre, il u' 
rien à démêler avec des gens de robe. Su 
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Ishaw , président de la commission , lui 

adit par une allusion insolente et bar- 

à la sentence du roi , qu'ils avoient^bieu 

un hoinoie qui yaloit mieux que lui. 

s quelques débats ^oii Ireton s^emporta 

(Ute la violence de son caractère, l'arrêt 

•rbnoncé contre Capell et les autres pri- 

iers (i). Ils furent condamliés à perdre 

te. On ne leur accorda que trois jours 

régler leurs affaires , et se disposer à la 

• 

lady Capell employa cet intervalle à 
er une supplique qu'elle lit présenter au 
:ment. Lorsqu'on en fit la lecture , plu- 
8 pejrsonnes s'empressèrent de la soute- 
lar l'éloge de toutes les vertus que son 
% avoit fait éclater. Cromwell lui-même 
onna de si grandes louanges , et fit pro- 
m de lui porter tant de respect et d'ami- 
[ue tout le monde pensoit qu'il alloit s« 
irer en sa faveur , lorsqu'il ajouta , d'un 

Lorsque sir John Owen entendit son arrêt , il fit 
rofonde révérence aox juges , et leur adressa set 
ctmens , disant tout haut que c'étoit un honneur 
De pour un pauvre gentilhomme gallois de perdre 
î avec de si grands seigneurs , et que sa plus viv« 
e aToit été de n'être que tout simplement pendu. 
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ton hypociile, que son z 
publique l'eniportoît sur st 
cuHères; qu'il connoissoJI 
le dernier homme de l'An 
donneroit le parti de la ci 
flexibilité desea priacipes , 
n valeur , le nombre et l't 
amis, le rendoient le plus i 
du parlement;qu'anssi lo] 
latmeroient la rie , à quelq 
fût réduit, ils le trouverot 
son d'épines à leurs célJs : i 
testant que sa conscience 
lui faisoient un deroir d 
pour rejeter la Hupplique. 
L'implacable Iretou se li 
déguisement aux transpoi 
soutint avec fureur , dati> 
sentence qu'il a voit fait ret 
cour de justice. Quoiqu'il] 
homme qui ne fût pénétré 
jiération pour Capcll , et ( 
peu qui eussent contre lui 
nimosité personnelle, la 
vertu», et la pttié dont < 
pour sa destinée , furent éi 
reur qu'inspirotent tes de 
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'tiptiou fut abandûuuée ù leurs vea- 

. avoit dressé un écbafaud sous les f»> 
s «lu parlement. Auisi-t6t que 1c duo 
milton et le comte de Hollund eurent 
leursupplice(i),onËt appeler Capell. 
versa, d'une marche assurée et d'un air 
1, la galle de Westminster , saluant avec 
té toutes les personnes de sa connois- 
:. Le docteur Morley, son ami , qui ne 
il pas quitté depuis l'instant de l'arrêt , 
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ses derniers soupirs. Mais il fut retenu par 
les soldats au pied de Féchafaud. Mylord 
prit congé de lui , Tembrassa tendrement, 1» 
reniercia de ses soins , et ne voulut pas qu'il 
s'obstinât à le suivre , de peur de l'exposera 
la brutalité de ses satellites. S'étant ensuite 
avancé sur le bord de Técliafaud , il jeta au- 
tour de lui des regards tranquilles , et de- 
manda si les autres lords avoient parlé au 
peuple la tête couverte. Comme on lui ré- 
pondit quMls avoient ôté leur chapeau , il 
donna le sien à garder à Tun de ses gens. 
Alors, d'une voix libre et ferme, il dit qu'il 
venoit perdre la vie pour une action dont il 
ne pouvoit avoir de regret ; qu'ayant élc 
nourri dans des principes d'attachement 
pour la constitution de son pays , de fidélité 
pour son prince, et de dévouement pour sa 
religion , il n'avoit jamais violé sa foi envers 
aucune de ces trois puissances; qu'il étoit 
maintenant condamné à mourit contre tou- 
tes les loix de l'état ; et que cependant il se 
soumcttoit à cette inique sentence. 

11 s'étendit ensuite sur les louanges du roi 
qu'ils venoieut d'immoler , en priant le Cid 
de pardonner à la nation aveuglée. Il finit en 
leur recommandant vivement de rccou* 
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!re dans le fils de Charles leur légilirr.e 
verain. Enûn , après une courte et fer- 
te prière , il tendit la tète au coup fatal 
priva rAngleterre da plus vertueux ci- 
m qui lui fût resté. 
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[ARLES SECOND, 

»RAME EN CINQ ACTES. 

lé de l'allemaud de "M. St£phanu. 



A C T E L 

édlre représente une for êi. Il n^ est pas 
jour encore, 

CÈNE PREMIÈRE. 

ILEIS, ¥étu de simples îtabimh paysan^ 
7aché dans te feuillage d*un chêne. Le 
tte DE DERBV , déguisé squs le même 
llement , sort du milieu dès àroussaiiles, 
avance çers'te roi* 

lie comte j^-g^ d> k k b y^ 

s y 11» tempe vUe^k pas encore veiri» de 
jp votre retraite. Les soldats du parle- 
îontinueiU de vôderautouj? de k forêt, 
pourriouâ à duiq[Qe pa^r tomber- entre 
aiaiA& 

rby , y% m% sens assez de courage- j^wr 



••- 



\ 



aifî CHARLES 

1 l'ilst^r k nia douleur , mais 
c>t lijLJc de fatigues et de 
dc|à pas.^é vîpgt heures dam 
déplorable, B m'est impcws' 
])orttr p!iu long-temps. 

Sire , je toqs en conjure , 
roui mollit es pss^a^ères, pic 
vi'iiir la proie de tos ennen 
imjiiloyables. Notre malhe 
vrant ili; leurs succès, n'afai 
bni'barie. Elle se déchargcrc 
Riiv voui. Bientôt , je l'espi 
cliercher un asyle'plus com 
dangereux. 

C II A R i. £ 

Le soleil ne doit pas tardt 
les tciiôbres vous ont scmb 
râbles puur nous sauver , la ] 
nous sera bien plua contrair 
poiirroîs-je attendre la nuit 
rc'tai oi'i je suis? L'ame s'ar 
ses forccJ, quand le corps pe 
» E R B Y. 

]e Bcn» doublement tous 
; devez souffrir. Je Vo 
k ^psrfjtier an prix de ma vie^ i 
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isatu de nos volontés. Elle impose 

; le courage est de s'y soumettre. le 

ilerois moi-même pour tous con- 

cependaitt, voxtt l'nrouerai-je, sire? 

i coAteroit moins de tous perdije ici . 

es yeux , que de vous voir tomber en 

ssance des rebelles, pour orner leur 

phe insolent. J'entends venir des sol- 

Dérob«z-vous k leurs r^ords: Dès 

I seront passés , je reviendrai près de 

. {Il retourne dani lea broussailles.') 

' CHAULES. 

.h bien .' Ëdële Derby, je suivrai tes con- 
sole saurai souffrir, dAt l'épuisement de 
9 forces me faire tomber sans vie au pied 
set arbre. {lise cache entre les branches.) 

SCÈNE II. 

LGOL, PEMBEL, soldats du Cromwcll. 

T A I. o o L. 
4'e scroît~iI pas mieux de nous, reposer 
jusqu'au jonr? 

'onrqnoi s'arrêter 1 Nous serons bien plus 
>tre aise, lescondessur la table, dans la 
nàkn anbergo. 
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T A li G O li. 

Prends les devans , si tu Teiix. Tool le 
monde est encore dans le sommeiL AnlÎM 
d'aller perdre mon temjft à frapper «tt 
portes, je vais m'étendre ici. (// ae oows^ 
sous le chêne où le roi se tient caché.) 

P £ M B £ L. 

Du haut de cet arbre , ta ponrroîs voirk 
jour prêt à poindre là-bas entre les oolliBCi. 
Eiitpnds-tn les premiers chants du coq,h 
réveille-matin du paysan? Nous trouverons 
toutes les maisons prêtes à s'ouvrir. AWooit 
lève-toi^ marchons. 

T A li G O I«. 

Ce que j'ai une fois résolu , je VexécaUt» 

F E M B E li. 

Il ne tiendroit qu'à moi d'en dire anttnt, 
et il faudroit nous séparer. Je ne change pi» 
plus que toi dans mes rësolutions ; ma barbe 
le témoigne. Jusqu'à ce que Stuart soit 
entre nos mains , )'ai juré que le ra^ir n'y 
touclieroit pas. Vois comme elle est dq* 
longue. 

T A L G O L. 

Une barbe est plus facile à supporter H^f 
la fatigue. 
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P E M B F. T.. 

-tn pas de honte d'être fatigué dans 
ursuite qai peut faire ta Cortuno? 

T A JL O O I<* 

'en Youdrois pas à ce prix. 

F E M B E Zi. 

: que ta n'es pas encore tout-à-fait 

Je puis te prouver , moi , qu'il est 

. des élus de se laisser abattre par un 

lassitude ; lorsqu'il s^agit des ordres 

T A li G O li. 

m'a rien ordonné. Je n'ai pas juré 
barbe de livrer Stuart. S'il faut le 
ael droit avez-vous sur lui ? 

F £ M fi £ li. ^ 

roit de la bonne cause. G)inment un 
peut-il dominer sur les élus 7 Nous 
)ns hors des voies du ciel. Il nous a 
dans sa Colère , uu tyran armé d'une 
» fer. Maintenant que nous aoihmes 
, il nous donne la puii^sance de briser 
I dont il nous a châtiés si long- temps. 

T A I4 o o I4. 
rai toujours que c'est nne injustice 
ôter les rois que Dieu nous a donnés. 
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P E M B X JL. 

Dien ne Tmt de rci que Im-mène 
gomrenier^eon peaplb. ÎLjalb vent 'de 
tade que tonte rerm^ en prient. Voil 
qui nom afidt avpnœr dsns 1^ lKn{f|rt)i^: 

T A !• o o !•• 

Beenconp trop loin. Pute pour 
l'ëpùcopat et le papisme. Je ne.m'dtûit 
que pour cela. Cfest dam ce grtuid 
que nous tous avons pris pour ai 
mais vous aves si bien fiut, que T^oin 
avez ravi le pouvoir, et vous r^eroea 
vos erreurs. Y om Vvex iiyk fidt mmirir 
roi. n vous en co&tera ckeE. 

Tu n'as qu'à entendre GromwelL B.flf 
prendra ce que tu dois penser. Voici oefA 
a dit : a Lorsque je' voulus parler poor b 
<c rëtablissement du roi, je sentis mahlifl 
(( se coller dans ma bouèhe. Rëponte'mHD^ 
tcfêste du ciel, qiki rejetoit le priaelici*. 
(c dnroî. m Mais Hponds toi-même, eèfol 
ëtoit-il digne^de nom commander? N'afoift' 
il pas le premier attaqué voire parti? 

T A L G O Zto, 

Oui, sam doute. H vonkit asservir m 
consQÎenoes à sa pensée. 
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l'est d'abord élevé contre sei entre- 
N'est-ce pas vous ? 

TA L & o I.. 
'étoït pa.s à lui qu'en vouloient not 
c'est à ses méchans conseillers. 

F B M B B L. 

étoit inséparable. Leur laisser faire 
n'étoit-ce pas le faire lui-même? 

T A I. o o L. 
: vrai. C'étoit sa faute, 

p E u B F. !.. 
lel étoit votre objet ? 

T A L G o t. 
bei'té de nos âmes. 

F E M B £ I.. 
il'a-t-il donnée? 



riez'vousjaniaiseae, si le parlement 
* eût soutenus ? 

T A D o o I» 

lis, j'en conviens. 

7 £ u B £ b. 
i parlement n'est-îl pas la voix de la 
? 
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'\i«aa'a la représente. I ^, 
Sansaoute,P-n;^^ f , 

parlement. c'est* «rXi: 

'^"'''""IsTbieBpayi- V 

e« sommes Si , ^ x, a o^. 

Tes raisons ^^ ^ 
plus fortes. , « H B « «,. ..^l 

'^°^''rrtyran.etav°^;^S^ 
loit P'^'*«;^imencersa^e»g^^^, 

cboisls pour ^nj^ pour laco»^ 

*'Tî?a"issons-nous P« «^ ^ 

S' aussi Uen q'^» j! ^.^loU »o« *« 

^, , nous qui ««^"^^ ^ o o !.. 
' recommence Vf 3.- 
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SU de renverser les fondemena 
ivions établie pour la sâi-eté de 
aces et de nos libertés ? Le Ciel 
\ approuvé noa actions, par la 
atante qae nous avons rempor- 
: étoit venu contre nons^ avec 
nombreuse. Ne l'avons-nons paa 
ne le vent chasse la ptiille lé- 
d Dieu parle, est-ce A nous de 

T A I. G o ]„ 

M>n, il a fait ëclater visiblement 



de que nos consciences soient 
tveut lessouiilerde ses erreurs, 
crioaa cesser de la poursuivre 7 

T A L o o !.. 
ions en préserve. Lb fils n'est 
assez lavé des impiétés de son 
commander A des élus comme 
nés. Nous devrions rarrfiter,'de 
désobéir nous-mêmes au Sei' 

p £ U B E I. 
atirions-nons en Aéjii le bonfaenr 
-e, si ton cœur, paries do«'es, 
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ïi'cut offensé le Ciel. D'autres , avec der] 
cœurs plus dociles, nous auront enlevé 
bonheur. Nous allons sûrement troui 
Stuart près de Cromwell. 

T A li G o li. . 

Que me dis- tu? Je ne me consolerois ji*| 
mais de le voir arrêté par d'autres maÛHl 
que les nôtres. Le coq chante encore. UtA} 
un bon présage. Il ùmi partir , el chercher 
notre proie de touâ les côtés. Je, ne me sens 
plus de fatigue. 

F E M B £ L , cPun air. hypocrite. 

Si le Ciel ne m'eut prêté de la patience et 
des lumières ; tu ne serois pas encore écliiré. 

{Ils partenL) 

SCÈNE II I. 

CHARLES, un moment ap rès qu'il la tf i* 

s'éloigner. 

Perfide Cromwell , voilà bien ton gcm*- 
Ce n'est assez dfarmer contre moi VbjoM', 
tion par Fattrait du pouvoir, l'audace ptf^ 
licence , et la cupidité par la rapine; <• 
Jjî elles émissaires .vont armer par le ft*' 
tismo, rignorance et la foiblesse. Tonh^ 
poc ^ >ie i'ait descendre du ciel même rii*" 
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pour étoulTer dans les consciences 
rnicrs sentîmens de droiture. Je me 
oia Sea maux qui m'accablent : c'eit 
oa peuple qu'il faut gëmir. H ne voit 
i fers que lui Torge ta main scélérate. 
[Ki'dsque ma conronne et peut-être la 
jrsqu'il perd la liberté , le repos , l'hon- 
;t la vertu. 

S C É N E IV. 

( 71e êoleil est prit à paraître. ) 

CHARLES, POPE. 

î , en habit de messager. Il s'arrête 
: le chêne , et regarde le soleil levant, 

nouveau jour commence. Dieu de 
, je t'implore. Que notre roi se dérobe 
e aujoard'hui k, ses persécuteurs. Dii- 
prendre aoni ta protection et veiller 
vie. n est as«eK de SdËles sujets pour 
rer après son rétablissement ; mais il 
. trop peu pour oser s'armer en sa fa- 
Il ne lui reste que toi pour le secourir. 
lUieu, fais éclater ta puissance. Rends- 
couronne -, renda-nonale repos et notre 
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C JI A ïl li E 8. 

Je puis enfin compter un sujet fidèle. Ifl 
veux le voir et lui parler. (// écarte endè' 
rement le feuillage.et se découvre,) 

POPE, tournant de tous côtés la tète. 

J'entends du bruit , je crois. ( Il veut «'« 
aller, ) 

c H A R li £ s 9 descendant de Varhre, 
Mon ami : attendez un moment , je todi 
en conjure. . 

POPE, d'un air soupçonneux. 
Que faites-vous là ? 

CHAR li ES, allant vers lui. 
Vous me paroisse z un honnête homn^- 

p o P £. 

Je le suis. Eh bien ? 

CHARLES. 

J'aurois un service à vous demander. 

POPE. 

Qui êtes-vous d'abord ? 

c H A R li E s. 

Je suis un paysan fugitif des environs o« 

Worcester. J'ai passé la nuit sur cet »!»• 

pour échapper aux soldats du parlcmcnti 

parce que je suis du parti royal. Je viens» 

^ompirendre à votre prière" touchante 
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US êlcs du même parti. Voilà pourquoi 
i osé vous appeler. 

P^O PB. 

Si TOUS dites vrai , tous n'avez rien à 
lindre de ma part. Mais qu'attendez-vous 
(moi? 

c H A R li E s. 
A qui appartenez-vous ? 

POPE. 

Au lord Windham , qui demeure dans le 
>i8inage. 

C H A R I4. £ s. 

Windham ! J'ai en lendu parler de lui. 

POPE. 

En Wen , je l'espère. Il est vrai que ce que 
appelle bien est criminel aux yeux du pins 
tnd nombre^ mais je lui dois toujours son 
rai nom. 

CHARLES. 

n m'est revenu que ce lord vivoitenpaix 
l'ëcart. 

POPE. 

H est vrai ; mais savez-vous pourquoi ? Il 
rvoit avec sa famille dans l'armée du roi 
'capité. A la bataille de Naseby, il perdit 
n fils aîné , l'espérance de sa maison. A^v^^s» 
déroute de Varmèe royale., et \a.\itv^ ^>^ 
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Depuis la, malheureuse bataille . 
quitte son cliâtenu. 

Dieu soiL loué ! )e trouve un a 

Maintenant , ditea-inoi quel 
dessein. 

c H A R I. £ s. 
• lo voudrois vous prier de mi 
auprès de mylord. Il sera touc 
malheurs, et sans doute il ne a 
pat une retraite de quelques joi 
maison. 

POPE. 

J'y retourne en ce moment. ] 
toute la nuit pour ses dépècties. ] 
meneroia volontiers avec moi , si 
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arlement , nous ne craignons pas de le 
Nous sommes trop foibles pour noua 
T contre la rébellion.. La force peut 
contraindre à resler en repos, mais non 
bir y ou même à déguiser nos sentimcns» 

c H A B. li £ s. . 
suis charmé de vous'voir dans ces dis- 
ions. Il y a près de vingt-quatre heures 
e me tiens caché sur cet arbre ^ pour 
iérober aux soldats de Gromwell. J'ai 
ré de larmes de sang la bataille de Wor- 
;r que nous avons perdue. Mon cœur 
out royal, et quelle que soit ma desti- 
jamais on ne me verra chang^sr. 

POPE. 

i moi, ni mon maître non plus. Ah f 
; funeste bataille nous a tous plongés 
la douleur. Que sera devenu notre jeune 
O Dieu ! qu'il soit encore vivant , et 
l échappe à ses ennemis ! 

c H A R li £ s. 
vez-vous appris de ses nouveltes t 

POPE. 

ucuue , û ce ii'est qu'il erre dans la con» 
avec un petit nombre des siens. II n'au-*^ 
eu q[u'à tomber la umt dernièije entre 
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le« mains du parlement. Mai 
que ma prière l'en aura prës 
c H A R li E s 
Mon bravo ami , il se tn 
heureux de pouvoir recouu( 
cliemenfe si fidèle ! 

POPE. 

Et qui sait s'il est en état ( 

ses propres besoins ? Il est sa 

embarrassé que je ne le suis. C 

de l'aider du peu que je possè 

c H A R li E s , at^ec un 

Ab ! tant de générosité ne { 
tôt ou tard de recevoir le pri 
rite. 

POPE. 

Que me parlez- vous de réco 
l'Angleterre ait seulement so 
payé de reste. Mais si vous voul 
venez j il est temps que je rentr 
CHARLES, le retenant pa, 
Encore un instant^ mon am 
signal. ) 

POPE, aifec surpri 
Que faites- vous ? je crois que 
! Eh bien ! je ne dcme 
kj'ai dit; Je n'ai ni fcmino i 
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iple personne ne vaut pas la peine 
tn'en embarrasse. Ce n'est encore que 
honneur pour moi , de périr sous la 
qui a fait tomber la tête d'U roi et de 
gngids seigneurs. Faites venir voire 
, je n'ai pas à rougir^ car je n'ai dit 



vérité. 



CHARLES. 

j inon ami , vous jugez mal de mes 
ms. J'appelle un compagnon de ma 
|ui s'est caché dans ces broussailles, 
lettons en vous la plus entière cou- 
le n'aurois à souhaiter que de voir à 
'Angleterre une manière de penser 
oble que la vôtre. 

SCÈNE V. 

JRLES, DERBY, POPE. 

D E R B T > embarrassé. 
i Vois -je ? 

CHARLES. 

urez-vous. Je veux suivre ce brave 
î. Il appartient au lord Wiudham, 
demeure pas loin d'ici. 
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DERBY. 

Mylord Windham ! en sommes- 
près? 

POPE. 

Nous n'avons que pour une b( 
chemin. 

c H A R li £ 8. 

Voyez-vous quelque danger à lui 
dër un asyle ? 
DERBY 9 avec des niarques de rei 
Non. Mylord est un fidèle partisac 

POPE... 

Oui, par ma tête^ il l'est : et qt 
autrement ne doit pas venir dans sa : 
Nous faisons tous les jours des prièi 
le salut du prince. Je ne conseiileroi 
lils unique de mylord de les faire ave 
d'ardeur que son père. Je le serv< 
bataille de Naseby. Le cadavre san^ 
son fils aine ëtoit sous ses yeux ; et je 
si ses larmes ëtoient plus amères si 
perte j que sur la défaite du roi. 

c H A R li E s , bas à Derby. 

Ainsi donc nous irons chez lui ? 
derby/ bas au roL 

C'est mon avis , si j'ose vous le pr 
sire. 
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•OPE, qui entend le dernier m&t, 

e ! Eh ! bon Dieu, je crois que c'est 

lêine ! Oui , mon cœur me le fait sentir. 
e jette à nés pieds. ) Sire , pardonncz- 
ie vous avoir parlé un moment avec 
le rudesse. £t comment imaginer qu'un 
'Angleterre fût caché sous ces misé- 
s habits? Mais je dois trouver grâce 
it vous , puisque sans vous faire con* 
e , vous avez connu le fond de mon 
. Que vous dirois-je encore? Je ne puis 
r, tant je suis enivré de ma joie. Quel 
eur que le maître de trois royaumes 
e précisément en de pauvres moins 
le les miennes ! 

c H A R I4 £ s. 
e faites-vous, mon ami? Vos trans* 
vous égarent. Je ne sais pas ce que 
dites. 

POPE. 

! vous l'êtes à la face de la terre et des 
:. Pourquoi vous déguiser? votre front 

découvre. Et moi qui vous àppelois 
aître ! Autant Je me trompois tout-à- 
:e , autant je dis vrai maintenant. Dai- 
porter U main «ur mpu cœur. Battroit* 



a64 
il ai 
de mou roi ? 



c 11 i R t. E s 
lattt deviokûce, si je 



Relevez- vous j mon ami. "V 
peut causer notre perLe. 

lUt-ce qiie le rui n'auroit pa» 

n devroit au moins en avoir v 
vous dire ? Mais , liétas ! ce ma 
well lui en a-t-il laissé? 11 n'en , 
pour être toujours mon prince, 
de grâce , que vous l'êles. Vous 
pas me répondre ? Je le vois , o 
se fier à mui. Cependant , sire 
attester ■vous-même, après ce qo 
entendu de ma bouche , pouvi 
refuser votre confiance? S'il y a 
mes veines vne goutte de san 
qu'elle se répande sur mon et 
touffe ! 

Je suis persuadé que vous êl 
nète homme, et c'est pour cela 
veux pas vous tromper. 

P O !■ E. 

Eh bien ! aire , il suffit. On ne 
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3 ie qui l'oa se âéûe. Voilà le chemin 
x>ndnit cbez mylord. Allez-y sans moi. 

aupar&Tant, Toici mes armes, cusez- 
atète. Je n'ose rëpnadre de moi-même, 
[ue Toas avez des soupçons sur mon 
êteté. {^Charles, d'un, signe , demande 

il à JDerby , qui lui témoigne êoa ap- 
ition.) 

ceARi.es, à Pope. 
tus 6tes digne de me coBooitre. Je sais 
klbearettx roi d'Ecosse. 

F o F B , avec chaleur. 

d'Angleterre et d'Irlande aussi ! Vous 
toujours , aussi Trai que j'emliratsa 
enoux. 

CHARLES. 

ms voyez le -périt oà nous sommes. 
I-Tous de nons conduire chez mylord ; 
,je TOUS en conjure, ne dites à per- 
I qui je suis , pas mSme à votre maître. 

POPE. 

e , je ne suis qu'un pauvre paysan , 
je sais qne la priisre d'un roi est un 
sacrri pour on sujet fidèle ; et je ne 
pas, anJDurd'liai sur-tout, en perdre 
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C H A R li E S. 

Vous possédez le secret le plus 
de rëtat ; mais je crois votre c 
grand pour le renfermer. 

POPE. 

Ah ! sire , je braverois des su 
freux pour mëriter cette louange 

c H A R li £ s. 
Derby, mes pieds n'out pas! 
me traîner pour aller joindre noi 
POPE, avec empressenu 
Oh sont-ils ? où sont-ils ? 

DERBY. 

Là-bas dans les broussailles , 
chercher. 

POPE. 

Non, non , nous sommes ici tr 
chemin, on pourroit nous surpre 
mettez, sire , je vais vous porter ; 
Nous pourrons ensuite aller en f 
jusqu'à la maison. 

c H A R li E s. 

Je ne vous donnerois pas cette 
pouvois me soutenir. 

r o p E , le prenant dans se 

Venez , sire , venez. ( En mard 
Fou me fasse voir un homme d( 
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tance ! Le plus grand secret de l'état dans 
K)eiir , et le destin de trois royaumes sur 
épaules! {^11^ sortent,) 



ACTE II. 

> théâtre représente un salon , dans le 
château du lord Windham. 

SCÈNE PREMIÈRE, 

WINDHAM, HENRI. 

'mdham est assis près d'une table , dans 
tne attitude triste et rêveuse. Henri son 
Us , entre un moment après , le salue , et 
Ud baise la main, Windham paroît tou^ 
'ours enseveli dans sa profonde rêverie» 

HENRI. 

LoN père, je vous en conjure, arracliez- 
us à ces tristes pensées. 
/INDHAM , le regardant d'un air abattu* 
Mon fils , la bataille est perdue , cette 
taille sur laquelle reposoit notre dernière 
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espérance. On ignore la destinée du roL i 
tremble qu'il n'ait suocombé sous ses ma 
beiirs. Qui pouy-roit alors arrêter la furie d 
rebelles^ ou s'opposer à leurs entrepris 
Et tu ne veux pas que je pleure sur le Ml 
de mon pays ? 

HENRI. 

Votre douleur est juste , mais elle attaqa 
vos jours. Qae deviendroicnt votre mère e 
vos enfans , s'ils avoientle malbenr de Ton 
perdre dans ces circonstances orageuses. 

w I N D H A M. 

La mort seroit peut-être le bien le plu 
désirable pour nous. Vois quelle est notre 
situation. Tout ce que le temps avoitépl^ 
gué des restes précieux d'une antique no- 
blesse , a perdu la vie dans les forturoSi^i 
languit dans la proscription bors du rojts* 
me. Des aventuriers, encore plus mifàr 
sables par leurs vices que parleur obscorit^t 
ont remplacé nos pairs dans le parlement 
Au lieu de nos braves généraux , on voit il 
vils artisans occuper les premiers postes & 
l'armée. Le fanatisme le plus-abominatti 
règne à la place de la religion. Despréifr 
cans forcenés, divisés en mille sectes, e'tonf* 
fent la voix des dignes ministres de re'yi»* 
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Sous l'apparence de la piété , rhy])o- 
e s'abandonne à des excès scandaleux. 

justifie ses crimea par des blasphèmes 
ces^ qu'elle met dans la bouclie de Dieu 
re lui-même. Les vrais amis de la pa- 

sont poursuivis comme des scélérats, 
famie estasMse sur le trône de la justice, 
rie doit-elle avoir quelque prix dans le 
tacle de ces horreurs ? 

HENRI. 

on, mon père; elle seroit odieuse, si 
maux dévoient durer toujours. Mai:) 
rquoi laisser abattre nôtre courage ? Qui 

MT I N 1> H A M. 

fc sur quels fondemens pourroit s'ap- 
sr notre espoir ? L^armée royale est dé- 
te. Quand le prince vivroit encore, où 
iveroit-il des forces pour rétablir sa for- 
î? Ses partisans, rebutés par unelongu(; 
3 de disgrâces , loin d'oser résister au 
ent , vont peut-être en grossir le ravage. 
re dernière ressource n'est que dans le 
ble de la tyrannie qui se prépare. Le fier 
lois, trouvant alors sa tête courbée sous 
oug plus pesant , s'armera de toute l'ë- 
;ie de son caractère pour le secouer* Mais 
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combien de troubles et de désordres an 
lieront cette heureuse révolution ! Je ne i 
vrai pas assez pour en être témoin. Maïs t( 
mon fils , tu dois me survivre / demev 
toujours ferme dans les sentimens qnej 
su t*inspirer. N'embrasse jamais la eau 
d'un parlement despotique. Il deviendra 
iléau le pi us épouvantable de la patrie. Re 
plutôt dans une sage inaction, jusqu'à 
que le peuple, revenu de ses fatales erreni 
en soit réduit à soupirer après le goaven 
ment qu''il vient de proscrire. 

HENRI. 

Je jure entre vos mains que ces instm 
tions sacrées ne Sortiront jamais de ma m 
moire, ni de mon cœur. 

SCÈNE II. 

WINDHAM, HENRI, POPE. 

POPE. 

M Y L o R D , Myladî votre sœur se tron 
beaucoup mieux 3 mais elle désire aveci 
deur de voir aujourd'hui sa mère. Le col 
nel Lane vous présente ses respects. Il 
s'embarquer. 
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W I N D H A M. 

ir quel pays ? 

POPE. 

ar la France. J'ai vu ses bagages que 
:ransportoit dans le vaisseau , parce 
doit mettre demain à la voile ^ dès le 
du jour. 

IV I N D H A M , avec un soupir. 
core un brave citoyen qui s'exile de 
rie ! L'état verra bientôt ses membres 
us sains dispersés loin de lui. N'as-tu 
ippris de la destinée du roi ? 

POPE. 

'^it toujours , mylord; il erre dans ces 
agnes , suivi d'un courtisan fidèle. 

W I N D H A M. 

Juit à se cacher dans ses propres états ! 
e déplorable condition ! Mais Dieu soit 
le ce qu'il respire encore ! Cours su r- 
imp porter cette nouvelle à ma mère. 

POPE. 

irons amène deux fugitifs de "Worcea- 
[ui demandent pour quelques jours un 

w I K D .H A M.. 

'ils se présentent devant mol. ( Pope 

I 
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SCÈNE III. 
WINDHAM, HEJN 

HENRI. 

Quoi ! mou père, recevrez- voiu 
gers sans les coiiuoître? Si c'ëtoie 
nemia déguises ? 

W I N D H ▲ M. 

Qu'importe , mon fils ?Qael ma 
ils nous faire? Témoigner que no 
fidèles au roi ? Toute F Angleterre 
n'ai jamais désavoue des sentimc 
sont plus ckers que la vie. 

SCÈNE IV. 

CHARLES, DERBY, TV^IN 
HENRI, POPE. 

W I N D H A M. 

Bonjour, mes amis; je vien* 
dreque vous cherchez une retraite 
château. 

CHARLES. 

Oui , mylofd , nous sommes "v 
conRance nous jeter daus vos bras 
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W I N B H A M. 

Je sais prêt à vous y recueillir , quand je 
jrai qui vous êtes. 

c H A R li £ s. 
De zélés partisans du roi. Vous ne devez 
s ignorer que son armée a été mise en de- 
nte , il y a trois jours. Nous avons été sé- 
rés de sa suite. La crainte de tomber entre 
I mains des rebelles , nous a forcés de pren- 
« ce déguisement. Nous vous prions de 
lus donner une sauve-garde, jusqu'à ce 
te les chemins soient plus sûrs pour nous 
L retourner. 
POPE, bas , à Windham , après leur 

avoir avancé des fauteuils. 
Ils sont fatigués , m y lord. 

W I N D U A M. 

Asseyez-vous, et prenez du repos. Je veux 
ien m'en rapporter à votre simple parole. 
|nel seroit votre objet en vqus i^enommant 
*un autre parti ? Le parlement a vaincu le 
:>i , mais non le cœur de tous ses fidèles su- 
^ts. Je fais profession d'être de ce nombre. 
î vous n'êtes venus que pour m 'épier, •vous 
Vez mon aveu, et votre mission est remplie. 
In plus long séjour ne vous en apprendroit 
tas davantage. Cependant je vous accorde 
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J'asyle que vous me dem 
ôtes ce que vous dites , c' 
joie. 

c H A n I. 

Recevez, mylord, nos 

croyez que noua sommes il 

en impoKer. Nous étions 

soise. 

W I N D H 

En c« cas, je me réjoui: 
utile à de braves gens. DU 
son. Mais avant tout ,( i:2'u7 
hâtez- von s de m'apprendr 
savez du roi. 

c H A B L 

Après la funeste bataillt 
ccslcr vers sis heures du se 
coite de cinquante homme 
six milles sans s'arrêter. Il 
se séparer de sa suile ; et >i 
Derby , il se jeta dans la 
Depuis ce temps, il n'est 
dans sa destinée. 

W 1 N D H 

Que la Taveurdu ciel ace 
pas ! Mon cœur est coula 
tiistcsse , en le^ voyant di 
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mier danger. Nous ignorions encore s'il 
.t sorti vivant du champ de bataille. (^En 
lyant ses yeux, ) Heureux Derby , le 
a remis en tes mains le gage du bonheur 
Fëtat ! Conserve - nous , même au prix 
ta vie , ce dépôt sacré. Ton cœur a tou- 
rs été fernle dans son devoir 3 sois digne 
ta première vertu. 

DERBY, avec chaleur. 

1 le sera , mylord , il le sera. Je le connois 
» pour le jurer en son nom. 
I N B H A M , regardant fixement Derby. 
lion ami; vos traits ne me sont pas ctran- 

DERBY. 

eserois bien changé, Windham , si vous' 
tue reconnoissiez p] us. 

WINDHAM. 

Sh quoi ! seroit*ce Derby lui-même ? 

DERBY. 

^ons le voyez. 

WINDHAM, se jetant à son cou, 

►rave Derby ! ( Après l'avoir tenu quel- 
temps dans ses bras , il revient à lui ; il 
Derby inquiet en regardant le roi ; il le 
%rde lui-même , et s'écrie , avec un mou-- 
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vemenâ de surprise : ) Oserois-je en < 
mes yeux ? 

D E H B T. 

Ils sont aussi fidèles que votre cœur, 
mon dëpôt sacré. Je le remets sons 
garde. 
wiNDHAMyfie précipitant sur la i 
du roi et la baisant avec transpai 
Âh ! sire y quelle est ma félicite ! R( 
dans ces larmes le premier, hommage < 
sentimensw Je vois le ciel se déclarer eo 
faveur , puisqu'il m'a choisi pour vo 
cevoir. 

CHARLES. 

Mylord , je connois assez votre lo; 
c'est pourquoi je me livre à voa 
crainte. 

W I N D H A M. 

Sire ^ je ne chercherai donc pas i 
rassurer. Voici mon fils unique , je l'ai 
dans mes principes. Il brûle déjà de ré 
son sang pour la cause de son roi ? 

HENRI. 

Oui, sife , j'en ai fait souvent le va 
mon cœur. Avec quel transport je le 
velle sur votre main. ( // baise< la m 
roi. ) 
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tepte vos services pour un temps plus 

W I N D H A M. 

re majesté me permettra-t-eïle de lui 
ter le reste d'une famille entièrement 
$e à ses intérêts ? 

CHARLES. 

LS m'inspirez une forte envie de^la 
tre. J'allois vous demander le plaisir 
roir. ' 

MTINDHAM, à Pope. 
rez apppler ma mère, ma femme, ma 
qu'elles viennent sur l'heure. Mais je 
léfends de les ilistruire de ce que vous 
d'entendre. 

POPE. 

lord , je savois tout , et j'ai été discret 
envers vous. Jugez si d'autres auront 
ecret. , 

S C É N E V. ■ j 

ILES, DERBY, WINDHAM, HENRI. 

-W I N B H A M. 

»TT 8 n'avons pas laissé passer un seul 
ans adresser au ciel des prières arden* 



£t moi je regarde oe noble 
comme un ailuiicisâement à me: 
Sans vous , je n'étois pa» même . 
ver an asyle. 

w j N D H A u. 

Foiirc|noî le sort n'a-t-il pas n 
maitu la même force que dans 
Totre destin seroit bientôt déc 
hélai ! je n'ai à vous offrir qnt 
împuiuans, nne famille foible e 
Quaad nona voudrions payer de 
sang rhonnear de .tour rétablir i 
glorieux de votre père, nous som 
à ne pouvoir dispoMi pour vou. 
retraite obscure. 

C H A B L E B. 

Cest tout ce que nous avon 
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poir aveugle , et restons armés de notre 
courage. Le temps viendra de nous en 
r avec plus de prudence et de dignité. 

SCÈNE VI. 

LRLES, DERBY, WINDHAM, 
y MARIE, ladySOPHlE,HEN. 
, ELISABETH, POPE. 

lady MARIE. 

N fils , pour quel sujet si pressant nous 
vous fait appeler ? 

N D H A M , au roi , en lui présentant 
sa famille, 

ilà ma mère ^ voici mon ëpouse , celte 
personne est ma fille ; j'ai F honneur 
>us les présenter. Elles pensent toutes 
ic mol. Votre majesté n'a pas de cœurs 
LÎdèles. 

lady MARIE, 
majesté ! Qu'entends-je ? 

idy SOPHIE^ ET ELISABETH. 

s un Ai'is f les yeux baignés de larmes, 
i f c'est votre roi* 
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lady M ARiE y ae précipitant àêes j. 
Ah ! sire , laissez-moi embrasser y 
noux , laissez-moi m'assorer que to 
pîicz encore. . . . Mes enfans , il est te 
notre souverain sous ces habits. Suivi 
i xemple , recevez-le selon sa royauté 
bez à ses pieds pour lui jurer le n 
Tobëissance et le dévouement. 
w I N D H ▲ M. 
Sire^ daignez me pardonner. L'c 
ma joie m'avoit fait oublier mon | 
devoir. (Il tombe à ses pieds , ainsi q 
tSophie y Elisabeth et Henri. ) 

C H A R li £ s. 

Relevez- VOUS , mes amis. Ces hoi 
ne conviennent guère à ma situation 
bien loin de mon trône. ( // relèt^e la 
rie, et les autres se relèi>ent, ) Wii 
est-ce -là toute votre famille ? 

W I N D H A M. 

Oui , sire. Je la v'oudrois plus noi 

pour avoir un plus grand nombre d 

sans à vous offrir. 

c H A R i< £ s , se plaçant entre lady 

et lady Sophie , et leur pren 

jnain, 

Mylord et son fils viennent de i 
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ttre leurs services; mais je veux être sous 
re protection particulière. La joie qui se 
nt dans vos yeux me persuade que je 
urai pas beaucoup de peine à l'obtenir. 

lady MARIE, 
fous serions trop heureuses de pouvoir 
aler notre attachement à votre couronne 
les circonstances moins tristes. J*ai pcr- 

dans la défense de votre parti , trois 
et un petit-fils; mais leur mort ne m'a 
itfait rougir de mes regrets, puisqu^ls 
t reçue en faisant leur devoir. Vous 
ez à l'exception à\\ne fil le que j'ai encore , 
: ce qui reste de notre maison. Il n'est 
in de nous à qui la vie soit plus chère 
voti-e gloire. Nous brûlons tous à l'envi 
;èle devons servir. Vos malheurs et ceux 
rotre père ont fait le tourment de ma 
liesse. Il semble que le ciel veuille en 
icir la rigueur, en offrant à mes yeux 
jet de mes plus tendres alarmes, et en 

donnant les moyens de conserver s€& 
•s sacrés. (^Avec une joie plus vipe) Ah ! 
, quelle volupté pour mon cœur î 
[ARLES, lui serrant la main entre les 

. siennesm 
3 ne auîs point étonné de voir régner de 
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si nobles vertus dans une famille qui ' 
honore ; mais j'admire que vous ayez 
serve tant de constance ^ et que mes dii 
CCS , qui m'ont fait perdre mes derniers a 
n'aient pas abattu votre fermeté. 

w I N D H A M. 

Sire , nous avons hërité ces sentimei 
nos ancêtres. Peu de jours avant sa i 
mon père nous fit venir devant lui , et ( 
voix que sa foiblesse rendoU plus frappj 
i I nous dit : (c Mes enfans , l'Angleterre 
* <c luire pendant les trois derniers règne 
(c jours tranquilles et sereins ; mais je 
« de tous côtes s'élever des nuages qui 
« annoncent de violentes tempêtes. 
ce parez -vous aies soutenir. Tout le joyi 
(( en sera ébranlé. Demeurez fermes at 
'C lieu des orages ; aimez toujours votre j 
(C soyez fidèles au prince , et support 
f( couronne , le plus sûr appui de la libe 
Ces paroles firent sur nos esprits une 
[)rcssion si profonde , que tous les boul< 
5cmcus dont nous avons été témoins^ i 
pu l'en eflacer. 

c H A R L E S. 

VVindbam , vous êtes digne de pos5 
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iritage de verta que voas a laisse votre 
e. * ■ , 

lady SOPHIE, 
fon époux auroit perdu mon estime^ s'il 
/avoit cultive pour ses enfans. 

HENRI.* 

e ferai ma gloire de le transmettre à tous 
miens. 

ELISABETH* .. 

ire , je ne suis rien encore dans le monde ; 
s à l'exemple de mes parens , je me sens 
ible de tout entreprendre pour votre 
dce. 

CHARLES. 

lespectable /amille , quels doux trans- 
ts j'éprouve dans votre sein ! Après avoi^ 
lyé tant d'ingratitude et de perfidies, 
1 cœur respire en liberté près de vous , 
"ecevant les tendres témoignages de votre 
cbement. 

DERBY. 

[aintenant, mes amis^ il est temps de 
cuper de la sûreté' du roi, La prudence 
s défend de prolonger ici notre séjour, 
ite la contrée est remplie de soldats du 
ement. Je ne sais même s'il est un seul 
i dans les trois royaumes qui pût nous 
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offrir une retraite assurée ^ dans la fermen- 
tation générale oà sont les esprits. Il s'agit 
donc de délibérer sur les moyens de quitter 
l'Angleterre par la voie la moins périlleuse. 

c H A R li £ s. 
Mon dessein est de m*embarqaer pour la 
France dans le premier vaisseau. Windbam, 
vous connoissez le pays ; il vous est facile 
de favoriser ce projet. 

w I N D II A M 

Le sort paroit avoir tout disposé pour le 
faire réussir. Un messager que j'avoisen 
voyé chez ma sœur à Soreliam, m'a rapporte 
que demain , dès le point du jour , un vais- 
seau doit partir de ce port , et faire Toile 
Vers la Normandie. Le colonel Lane , atta- 
ché à vos intérêts, profite de cette occasion 
pour échapper aux poursuites de Cromwcll. 

DERBY. 

Ce moyen me paroît assez favorable. 

CHARLES. 

Je suis prêt à le saisir, pourvu que nw» 
puissions nous rendre au port sans danger ' 

w I N D H A M. 

C'est à qi' çjjc me charge de pourvoir. î^ 
lies gens affiflcs pour vous suivre. 



( 
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DERBY. 

S ohevànx ont souQert sur la roate. 
en aurons besoin cotte miit. Mylord 
-a-t-il bien ordonner qu'on en ineniie 
[Sgrandeoin? 

W I N n H 4 M. 
je , ailes les visiter , et veillez à tou tcc 
4ir sera nécessaire. , ^, ■ '. ' ' ; 

POPE. , -.tV',"- 

rous obéis, mylord. -_ ^,'.'-v''f 

SCÈNE VII. "^^t-^,"^-.^ 



RLES, DERBY, WINOHAM, lofiy 
RIE , lady SOPHIE , ELISABETH , 
NRI. 

Vr 1 N D H A M. 

nons faut employer les pre'caulions les 
lélicates pouv écarter jusqu'au moiti- 
lupçon. Votre majesté ne doit pasigno- 
ue l'infâme parlement a promis une 
ipcnse à cens qui oseroient porter les 
9 sur votre personne sacrce, et qu'il a 
ce d'une punition rigoureuse ccuxqui 
donneroient un asyle. Je réponds de 
ens ; ils sont au-dessus de la crainte 
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et de la corruption : mais nous som 
tourës d'une populace fanatique do 
devons nous défier. 

lady MARIE. 
II ne s'agit que de vous tenir caclii 
la journée. Vous partirez à l'eutn 
nuit pour gagner le port ayant la n 
du jour. 
.^ c H A R li E 8. 

Ces mesoipes s'accordent à mervei 

mes be^^oins. X)e ser{L un vrai bicnft 

«. \ ^ta<Àj ainsi que pour Derby , de nou 

s. j ' ieCâb^r de nos fatigues dans un loi 

meu* Nous pouvons, de cette manière 

per à tous les regards. 

lady SOPHIE. 
Votre majesté ne voudroit-elle j 
bord réparer ses forces par quelque 
riture ? 

c' H A R L E s. 
Je vous avouerai , M ylady , que ] 
ineil l'emporte sur la faim. JLe repos c 
nous le bcvsoin le plus pressant, 
lady SOPHIE 
Je vais donner mes ordres pour 
procurer. Elisabeth^ suivez- moi. 
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SCÈNE V I I r. 

kRLES, DERBY, WINDHAM, 
lad; MARIE, HENRI. 

WINDHAM. 

me vient uae iflee. Ma sœur fait invi- 
mÈre à lui rendre une yiaite ce soir.,. 

lady MARIE, 
nfils, laissez-moi l'honneiu' d'avoîi' 
^ noire plaa pour le ialut'da roi, 
ej'aarai la gloire de l'exëcater. Je jwr- 
lana l'ombre de la nuit; et nos hâtes 
, à la jiaTenr des tënëbres, pourront 
uns péril à ma suite , sons quelque 
ement. 

CHARLES. 

1 salut me deviendra pins cher, si 
vous que je le dois. 

WINDHAM. 

la l'intei-valle , je vais envoyer un 
lek ma sœnr , pour qu'elle annonco 
itaine du vaisseau deux autres passa- 
it qn'elle le retieone jusqu'à lent ar- 

D E R B T. 

i»en, tayloià ; preiwez aT»aV,-4'TViv* 
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ioianière obscure , le colonel Lane de sW 
cuper du soin de nos places* 

W I N D H A M. 

Henri , courez dire à Jacques de se tenir i 
prêt à partir dans un moment , pour aller | 
en toute diligence cJiez ma sœur. 

HENRI. 

Oui, mon père, je vais lui porter ▼« 
ordres. i 

lady MARIE. 

Permettez , sire , que j'aille aussi fain 
toutes les dispositions convenables pourB»' 
tre départ. 1 

S C EN E IX. ! 

CHARLES, DERBY, WINDHAM. 

W I N D H A M. 

Ve s p i r e qu'avec ces prëcantions ▼»- 
tre majesté pourra se mettre à l'abri des pre* 
mières fureurs de la tempête. 

c H A A li £ s. 

J'en conçois un augure favorable* Ito 
nous voilà seuls , mes amis, assejez-TOQ^r 
et prenez place k mea côtés. Donnons (flr 
ques instans à l'examen de ma sitoatiot* 
Supposé que j'arnve heureusement ^ 
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lîce, quelles ressources me restent pour 
enir ? Le froid accueil que je reçus, il 
deux ans, à Paris, ne me permet pas 
tendre de grands secours de ce royaume. 

DERBY. 

jb. France est à peine revenue du trou- 
de ses guerres civiles. La politique lui 
înd de s'armer pour vos intérêts. Mais 
lescendans du brave Henri ne sauroient 
iquer d'être généreux. Les droits de 
ispitalité seront sacrés dans votre person- 
C'est l'unique objet dont il faut nous 
uper dans le moment. 

w I N D H A M. 

licsplaies dont ce pays est déchiré ne peu- 
it être fermées que de la mnin des bons 
)yens. Le temps seul doit y apporter le 
lède. Laisez-nous le soin d'en préparer 
fet, et d'en accélérer le succès. 

CHARLES. 

e m'abandonne à votre zèle ; mais je fré- 
i des insultes et des persécutions que vous 
•ez peut-être à souflPrir. En débarquant 
mée dernière en Ecosse , le premier spec- 
le qui s'offrit à me* regards , fut la tête 
glante du généreux Montrose, dont le 
il ciime étoit son inviolable fidélité. Celte 
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image affx'euse me poursuit jusques dai 
mon sommeil : elle me tourmente plus qi 
mes propres périls. Combien de sang pr 
cieux peut me coûter encore le rétabliss 
ment de ma fortune ! Vous-mêmes , dont 
ne sauroistrop récompenser rattacbemen 
qui sait si vous n'en serez pas les tristes vi 
times ? Il manquoit cette idée accablante 
mes malbeurs ! 

DERBY. 

De pareils sentimens de votre part , sin 
sufiiroient pour nous dédommager da a 
orifice de nos vies. Le devoir de la nobki 
est de soutenir les droits de votre coi 
Tonne , et son honneur de braver tous li 
périls auxquels ce grand dessein peut Tel 
poser. 

"W I N D H A M. 

Oui, sire , il n'est rien que je n'ose attei 
dre de nos efforts , si vous les secondes p 
votre constance. La situation violente o 
nous sommes, ne peut durer long-temp 
La plus saine partie de la nation soupii 
après le calme dont votre ayeul et voti 
pèi^ l'ont fait jouir. La populace snrchargt 
des impôts accumulés sur sa tête , pour Vet 
tretien d'une soldatesque meurtrière;^ 
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lèyera bientôt contre des exactions deve- 
» chaque jour plus tyranniqnes. La dis- 
de est près d'éclater entre le parlement 
'armée. Gromwcll qui la fomente, dé- 
squant tout- à-coup ses projets ambitieux, 
tera contre lui jusqu'à ses partisans. Objet 
l'exécration générale , il "voudra la dom- 
r par la violence et la terreur *, mais un 
iple encore ébranlé d'une longue agita* 
1 , ne reçoit pas en silence le joug qu'on 
impose. La vie du tyran se passera dans 
rouble. Epuisé de ses anciennes débau- 
3 , dévoré de crimes , et bourrelé de re- 
rds, il finira bientôt ses jours, sans aVoir 
rmi son usurpation , et ne laissera pour 
onsommcr, que deux fils, accablés du 
Is de leur fortune , et dépourvus de son 
icect de son génie. C'est alors que lano- 
se, libre enfin d'élever sa voix, et la sou- 
:ntde ses armes, fera reconnoitre en vous 
lation, un chef plus digne de la régir,après 
ir mûri ses vertus à l'école de l'adversité. 

c. H A R Xi £ s. 
ige Windbam,avec quelle joie j'accepte 
augure ! . 

w I N D H A M. 

re I comme fidèle sujet , j'ai cru devoir 
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x'ous présenter ces espérances, pourvonsté 
înoîgner notre zèle , el pour soutenir voir 
courage. Mais je croirois trahir mon attache 
nient inviolable k notre constitution, si) 
ne vons préscntois' aussi ce que le peuple 
droit d'attendre de vons. En détestant! 
crime atroce commis sur la personne d 
votre père , j'oserai dire, avec la noUel 
berté d'un Anglois, qu'il a violé souventn 
privilèges , pour domiei: plus d'étendneii 
prérogative , et qu'un prince doit être! 
f>remier à respecter les loix de son pays. 

CHARLES. 

Les malheurs et les fautes de son règ 
seront une leçon frappante pour ma vie* 
tière. Mais , Windhara , vous savez si ( 
à lui qu'il faut les attribuer. Son carac 
ne respiroit que la douceur et l'indulge 
ses derniers senti mens attestent son ce 
et sa magnanimité. Plaise au ciel que 
ressemble dans ces vertus ! Je ne conn' 
cun reproche dont on puisse char 
mémoire , que d'avoir mis sa conflfl 
des personnes indignes de la posse 
qui en ont abusé contre son peuple, e' 
lui-même. Le choix des vrais am 
diflicile dans. la vie privée! De sagi 
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sont-ils plas faciles à distinguer pour 
rince au miliea de tant de courtisans 
essés à le séduire par des qualités affec^ 
? Plus il aime son peuple , et moins il 
soupçonner que de pareils sentiraens 
t étrangers à ceux qui l'entourent. Le 
eur de mon père , commun à lant de 
fut d'avoir vécu long-temps dans la 
>érilé. J'aurai siïr lui l'avantage de l'é- 
^e utile de l'infortune. Peut-être le ciel 
jut-il me donner qu'à ce prix l'instruc- 
nécessaire pour gouverner avec sagesse 
3 croirai pas l'avoir payée trop cher, 
la fais servir au bonheur de la nation ; 
e puis faire oublier à l'Angleterre, dans 
;gne de justice et de paix , les troubles 
elle a été si long- temps désolée. Je 
Irai pour modèle ce Henri dont le nom 
toujours si cher aux François , et que 
sommes forcés de révérer nous-mêmes, 
is dans sa patrie recueillir la mémoire 
ntes ses vertus. Ferme comme lui dans 
srsité , j'imiterai sa clémence et sa mo- 
îon en montant sur le trône. Voilà les 
;emens que je prends avec mon peu- 
et vous qui le représentez en ce mo- 
à mes yeux ^ ^recevez le serment que je 
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fais de respecter et de défendre ses dr( 
qu'à mon dernier jour. 

W I N D H A M. 

Oni, sire, nous le recevons ave 
port ce voeu sacré ; votre propre 1 
y tient autant que celui de la natioi 

DERBY. 

Et le mien sera de consacrer les i 
instans de ma vie à 'vous mettre 
de l'accomplir. 

S C E N E X. 

CHARLES, DERBY, WIND 
lady SOPHIE. 

lady SOPHIE. 

Sire, tout est disposé poutvc 
jôiiîr des douceurs du repos, 
c H A R li £ s. 

Vous ne pouviez , mylady , m'an 
en ce moment y une nouvelle plus i 
Mon corps est tellement appesanti 
tude et de sommeil , que je le sens 
ber sous son poids. Mon cher Derby 
soin de votre secours. A peine âi-jc 
de m€ soutenir. [Làdy Sophie et . 
eouliennent). Mylord , j'espèce q 
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r vous trouvez mes esprits plus fermes , 
les sens moins abattus. 

W I N D H A ^. 

08 cœurs veilleront autour de votre 
2stë. 

CHARLES. 

insi je vais reposer avec autant d'assu- 
jOy que si j'avois une garde nombreuse à 
porte. {^Lady Sophie et Derby , le con- 
tint hors du salon, IFindham veuù^le 
re , lorsqu'il i^oit entrer Jacques et 
e). 

SCENE XL 
INDHAM, JACQUES, POPE. 

JACQUES. 

! T L o R Br^ Die voîlà prêt à partir. 

W I N D H A m: 

.cques; ecoute^oi. Je vais te charger 
e commission importante. Je ne te Tau- 
pas confiëe y n je ne savois que tu es 
lomme plein d'honneur. Tu ne .peux , 
X vie entière , acquérir autant de gloire' 
dans cette occaMon. C'est l'épreuve la 
éclatante pour signaler ton iuteUigcnce 
L fidélité. 
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Mylordy en fidâitëffv soele ofedê ifi^fl^ 
sonne au mooAt ^tetpomrVîOÊk^àËgmod, jfvr] 
père qtië T«ttl»ii**iil«a ^ à' 
de votre choix. • . '. ■' y j 

Eh inénî pifenb iBite; j^ioprè' i^mMi^ 
coora à tôéte hriJU ehetf -«iià Jsttttr.^TÎil 
diras que ma àièrteirate tJPoÉitw. 
n fant qu'à Viikètaht a« ti^«A<Mr;* 
fasse reienir deux places dui» 1» 
qui doit faire Toile demidii Tori la NénMiiif ' 
die. C'est pour deux peracmnéa i ^pf taiihi<| 
notre &tnille est dëTqnée. Ta tMvrrap 
hes ma sœur le colçmeL Lam ^lOffifUftift^ 
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ma part de Tooloir bien se charger deii, 
soin^ et de ne pas. laisser leVer l'anereamt 
que mes denx passagers iMi^^ent JaalJs 
vaisseau. C'est une grâce que je loi densafc 
au nom de noire ancienne aaitië», le IfréiÉ* 
nerois une lettre pour Ini^ si je ■h.'ieii à 
craindre que tu ne fuèsès peUt-sétr» aciM 
par les soldats ^a parlement, let ■^[lieîoaHi 
lettre ne déconvrît notre profiet. 

7 A'.C Q U X s.- 

Mylord , je parlerai tontansii faièrifqai 
votre écriture. 
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W I N D H A M. 

on te demande d'où tu viens y où tu 
rends garde de ne pas montrer un air 
rassë; et forge d'avance ta réponse. 

JACQUES. 

! est prête. Votre sœur est malade; 

de votre part savoir des nouvelle» 
i état. Je lui dirai même d'exagérer 
1 maison sa maladie , comilie je vais le 
ci dans le village^ pour que sa mère 

juste motif de partir dans la nuit 
e rendre auprès d'elle. 

w I N D H A M. 

s-bien; mais ne t'arrête pas sur la 
pour ari'iver à temps. 

JACQUES. 

lord y vous serez satisfait de ma con- 
dans tous les points. 

w I N D H A M. 

1 que tu saches pourquoi je te parle 

manière si pressante , apprends quo 

; salut du roi qui est l'objet de ta com- 

n. 

(^u E s , 'baisant le pan de son hahit. 

rous remereierai jusqu'à mon dernier 
e m'a voir jugé digne de l'exécuter. 
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n n'y a qne les âmes sensi' 
nciir qui puissent counoître 1 
confiance. Cours remplir ton 
que le ciel veille sur ta course. 

SCÈNE X] 
JACQDES, PO 

Jacques est prêt à sortir , Pt 



Tacques, c'est le roi. 

I A c QUE s , d'un air J 
Est-ce que je ne l'ai paj ent< 
POPE, d'un ton gri 
C'est le roi , te dia-je. 

JACQUES. 

Eh bien? 

POPE. 

^e l'ai fait entrer avec sàreti 
teaa , ronge à l'en faire sortir 
de sûreté. 

JACQUES, 

Est-ce qoe ]& t'ai jamais cé< 
dam aucuuc occ&non't 
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ACTE III. 
SCÈNE PREMIÈRE 

I 

POPE, THOMAS. 

THOMAS. 

J E Viens de prêter Toreille à la porte 
roî.-ll dort du plus profond sommeil. Ti 
oimaradc, depuis que je le sais en sfin 
mon cœur se trouve à l'aise comme si je 
lois d'une longue prison. Il faut que 
prières soient moulées jusqu'au ciel. 

POPE. 

Je crois bien que Celles des honnêtes | 
seront exaucées plutôt que celles des b] 
cri tes. 

THOMAS. 

Cependant je tremblerai toujours Ju» 
ce que le roi soit débarqué sur les terre 
France. Si ces maudits ret)elles alloier 
saisir de sa personne ! Us ne lui fero 
pas plus de grâce qu'à son père. 

POPE. 

Met cbeTicox se dressent sur ma te 
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Cette pensée. Qoe le ciel nous préserve d'un 
■i grand malheur ! 

THOMAS. 

Il me semble qu'il doit se déclarer pour 
*iotre parti. Nous voulons le bien, nous 
•entres tout simplement, et avec religion , 
••ti lieu que ces sectes nouvelles outragent 
*e Seigneur par leur orgueil. L'année der- 
■^ière, avant la bataille de Uu m bar, Far- 
inée Ecossoise , ne se regard oit - elle pas 
^^nime une armée de Saints? N'entendoil-» 
^n pas ses ministres dire tout haut h Dieu , 
que s'il ne les sauvoit pas de leurs ennemis , 
*1« ne le reconnoîtroientplus pour leur maî- 
*ïe? Les insensés ! comme s'il étoiten leur 
pouvoir de s'en faire un autre ! 

POPE. 

Cet orgueil les perdit. Je n'en suis pas 
Wchés. Ils ne servoient pas sincèrement le 
parti du prince. Il s'étoit jeté dans leurs 
"ftia , et ils le traitoient comme un prison- 
nier. Ils l'a voient éloigné de l'armée, parce 
ï^'ils le voyoient gagner l'affection du sol- 
'ftt par sa valeur. Ils avoient aussi renvoyé 
l'ïiatre mille braves gens , qu'ils croyoient 
•*op attachés à ses intérêts. Ils vouloient pour 
-^X seuls la gloire de soumettre Cromwell. 



leur accorder la victoire , et de t 
iieniL entre ' leurs mains. II dci 
comme des furccnëfi dansia plaine 
battus. Ils le meritoient bien ] 
aveuglement. lU parloient d'un 
avec le Seigneur, comme d'une co 
iamilièi'e avec son ami. S'ils ai 
victorieux, ils u'auroient peut-éti 
té le roi mieux que n'auroit fait 
lui-niême. 

THOMAS. 

J'aime encore mieux le savoir i 
cbâteau que dans leur camp. 

SCÈNE II. 
WIKDHAM, POPE, TB 
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nt n'approchent d'ici sans que j'en sois 
venu. Anssi^tôt que tu en verras venir 
:lqu'an de ce côté p descends , et viens 
>ute bride m'en porter la nouvelle. 

THOMAS. 

l suffit y mylprd , je vous remercie do 
iloir bien m'employer. 

SCÈNE III. 
WIJVDHAM, POPE. 

W I N D H A M. 

Thomas est un honnête garçon. On voit 
' sa physionomie la joie qu^il ressent de la 
•été du roi. 

POPS. 

Via physionomie est bien trompeuse ^ si 
18 n'y lisez pas les mêmes sentimens. 

"W I N D H A M. 

Oh !. je ne suis pas inquiet sur ton compte, 
i es le premier qui as donné l'exemple de 
fidélité. Mais qu'est-ce donc, ta as l'air 
reur ? 

POPE. 

C'est qu'il me revient tout-à-coup un sou- 
tiir^ mylord. Le maréchal à qui j'ai donné 
cheval du roi à ferrer , l'a regardé très-at* 



I 
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tentivement. S'il aVoit quelques soap 
et qu'il vînt à répandre Talaime ? 
-w I i^ o H A M. 

Pourquoi nous former de vaines ten 
On ne devine pas , à l'aspect d'un cl 
quel est son maître. Cependant il ne fai 
négliger. Va faire sentinelle devant la 
du château , et tiens l'œil ouvert sur 1 
qui pourroit se passer au-dehors. 

POPE, 

Faudra-t-il nier que nous ayons i 
étrangers ? 

W I N D H A M. 

Non 9 sans doute , puisqu'on les a "V 
cendre au château. Ce seroit exciter 
fiance que d'en disconvenir. Il faut 
ment nous accorder tous à dire qu'ih 
ncnt de Dorcester. 

POPE. 

Il est triste d'avoir besoin du mei 
pour éviter le mal^ et remplir son à 
\ Il sort,) 
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SCÈNE IV. 
ÎAM , ladj MARIE , lady SOPHIE. 

kdy MARIE, 
fils , vous me voyez agitëe d'une 
de mprtelle. Une foule de paysans 
mgers est attroupée devant le châ- 
tremble que Ton n'ait découvert la 
du roi. 

W I N D H A M. 

rez-vous^ ma mère. Vous savez que 
jours de^trouble le peuplç abandonne 
ail y et se rassemble sur les chemins 
ntretenir des nouvelles publiques. 
!; le plus confus suffît pour l'agiter, 
ecueilli quelque chose de leurs dis- 

lady MARIE, 
de fâcheux encore. Us se contentent 
1er stupidement les murailles ; mais 
lent la tête d'un air mystérieux, 
s'ils soupçonnoient ici quelqu'évé- 
extraordinaire. 

w I N D H A M. 

nus du moindre soupçon^ ils au- 
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roicnt déjà franchi rentrée. Cette popiJice 
aveugle est livrée à toute sorte de caprioei. 
Jl lui plaît aujourd'hui de s'assembler en cet 
endroit plutôt que dans un autre, 
lady s o F H I £. 
Mais y cher époux , ne peut-on pas nom 
avoir trahi? 

"W I N D H A M. 

La trahisoii ne pourroit venir que de nos 
gens ; et c'est leur faire injure que de k« 
soupçonner. Ils sont tous aussi dévoués à 
leur prince que nous-mêmes, 
lady MARIE. 

Ah ! mon fils , si nous étions assez md' 
heureux pour avoir rendu cet asyle piM 
funeste à la vie du roi , que les périls mèmei 
de sa fuite ! Ce seroit le dernier coupqaela 
douleur porteroit à ma vieillesse. 

w 1 N D H A M. 

Non , ma mère , épargnez-Tous ces vaina 
terreuFS. Encore quelques heures , et le roi 
est sauvé. Il faut qu'à l'entrée de la nuit 
vous vous flaettiez en roule avec lui. On 
sait y depuis quelques jours , que la santé 
de ma sœur est dérangée. J'ai fait répandre 
aujourd'hui le biuit qu'elle demandoit ins- 
tamment à vous voir. Votre visite est asseï 
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îlle, pour n'inspirer aucun soupçon, 
ipère que , sous la garde du ciel, vou» 
rez en sûreté à Shoreham. 

' S C È N E V. 

RLES, DERBY, WINDHAM, 
MARIE, lady SOPHIE, HENRI. 

c U A R II £ 8. 

riiOBD, je viens de reprendre mes 
. Grâces à vos soins , je n'ai jamais si 
oûtë les douceurs du repos. X mon rë- 
ai trouvé votre fils en sentinelle à ma 
Je le remercie de son attention'. (// 
mne sa main à baiser, ) Nous sommes 
-près dn même âge; je n'oublierai de 
e cette garde officieuse. 

w I N D H A M. 

n fils n'a fait que remplir son devoir 
3 votre majesté. 

c H A R i< £ s. 
devoir dans la situation où je suis a 
e mérite d'un service ; et c'est avec ces 
iirs que je me plais à ren\dsager. 

HENRI. 

. ! sire , je suis si fier d'avoir commencé 



près de votre personne sacra 
ftpprenli&sage de mon. éta.t ! 
lady SOPHIE , voyant Pope çi 
avec une serviette sur l'éj 
li'ardeur de voua témoigne 
mens , nous fait oublier qae 
avoir un beaoin pressant à satie 
majesté veut-elle être servie ? 

CHARLES. 

Mylady , tous prévenez tonj 
taitndc. 

PO P E- 

Nous voici toat prêts à l'ex^ 
apporte une table avec deux cou 
veut les arranger. ) 

F o P E , le retenant par U 

Mon ieane maître , pardonne; 
cnn son service. Je ne vous cëde 
joard'hni le mien pour toute vot 

Él.IZAB£Tiij courant se st 

flacon de vin et d'une a 
Sire , mon frère a eu l'hon 
votre capitaine des gardes; pei 
d'être votre ëcbanson. 

CHARLES, avec un et 
Vous voulei donc me traiter 
piter dans l'OlympeT 
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\V I N D H A M. 

5irc , tous nos désirs , en ce moment , sc- 
?iit de vous former une cour moins indi- 
• de vous.' 

CHARLES. 

uo sort, au comble de ses faveurs^ ne 
irra jamais m'en offrir une sur laquelle 
I yeux se reposent avec une plus vivo 
sfaction. Au milieu de la pompe du trô- 
f les hommages que je reçois sont le fruit 
l'ambition ou dé l'intérêt; ici, pauvre et 
ndonné ', je ne les dois qu'aux sentimens 
sonnels que j'inspire. ( // les regarde 
r^à'tour avec des yeux baignés de lar» 
r ; et s^ efforçant tout-à-coup de les ca-r 
r, ) Allons , mon cher Derby , savourons 
a les do.uceurs du seul instant de calme 
3 nous ayons pu goûter depuis trois jours. 
f« vont se mettre à table, Thomas entre 
isquement et d'un air effaré). 
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SCÈNE V L 

CHARLES, DERBY, WINDHA* 
lady MARIE , lady SOPHIE, HENRIJ 
ELISABETH, POPE, THOMAS. 

THOMAS. 

Alarme! alarme ! le capitaine Lob» 
avec deux soldats. Ils viennent tout droit i& 
château. A peine ai-je pu les devancer. Oi 
sont sur mes pas. 

lady MARIE et lady sophie. 

Ciel ! 

ÉlilZABETH. 

Nous sommes perdus. Dieu puissant, du* 
gne nous secourir ! 

HENRI. 

Ils ne sont que trois hommes. Nous pot 
vons leur tenir tête. 

DERBY, avec feu. 

Windham , sauvez d'abord le roi ; qîiï 
s'éloigne. Nous soutiendrons ici la premier 
attaque pour favoriser sa retraite. 

\v I N D H A M. 

Non , Derby , ne quittez pas un momcn 
sa personne. Henri, conduisez-les par cett 
porte secrète. 
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HENRI. 

Oui y sire , daignez vous confier à moi \ 
fil qu'il me restera une goutte de sang , 
} ne TOUS enlèveront pas de mes mains. 

'VV I N D H A M. 

Ëlizabeth, suivez-les avec votre mère. {Ils 
Tient par une porte dérobée, ) 

SCÈNE V I L 

VINDHAlW, lady MARIE, POPE, 
THOMAS. 

W I N D H A M. ^ 

Ma mère, je vous en conjure, gardez de 
>as trahir par quelques signes de trouble 
d'^itation. Peut-être est-ce le hasard seul 
li les amène ici. Mettons-nous à table , 
mr prévenir leur ôuriositë sur la destina- 
m de .ces deux couverts. Je les entends 
ms la cour. Thomas 9 courez à leur ren- 
mtre , pour les amener directement devant 
loi. 

THOMAS. 

il suffit 9 mylord. 
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SCÈNE VIII. 

WINDHAM, lady MARIE, POPi 



:« 
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WINDHAM. 

Et vous, Pope, vous veillerez à œ^i^it 
personne ne sorte du château, afin que ton* I 
tes nos forces puissent se rassembler anb^ Ij 
soin. Ayez soin de tenir deux chevaux pi^ 
À la petite porte du parc 

POPE. 

Je vais remplir vos ordres. 

TV I N D H A M. 

Non , attendez. Restez ui^ moment ivee 
nous. Je vous avertirai d'un signe , lori^uil ^ 
en sera temps. 

SCÈNE IX. 

I 

WINDHAM , lady MARIE, POPE , THO- 
MAS , le capitaine LUKE , PEMBEL, 
TALGOL. 

le capitaine l u K e. 
Q u E le ciel vous éclaire , profanes ! L» 
soir nous a surpris en route. Nous venon» 
prendre ici notre logement pour la nnit, 
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il ces d'eux braves soldats qui soutien- 
la bonne cause. 

'W I N n H A M. 

>us les appartemens du château sont 
tés par ma famille. La place me man- 
our vous recevoir. 

i« u K F.. 

nom du parlement^ il faut pourtant 
loger. 

W I N D H A M. 

us êtes gens de guerre , endurcis à la 
e. Si vous vous accommodez d'un ré- 
îtroit , je vais vous y faire, conduire, 

li u K E. 

us sommes gens de guerre y et ngtre 
nous fera trouver la place qui nous 
ent. Pour qui cette table est - elle 
e? 

lady MARIE. 

ir mon fils et pour moi. Nous étions 
i à l'heure du dîner. 

L u K E. 
nous aussi , parbleu. Ainsi même for- 
Faites apporter ti'ois couverts de plus, 
mangerons ensemble. 

^7 ^ 
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W I N D H A M. 

Prenez cette table pour vous. De peur Je 
vous troubler , nous irons manger ailleurs. 

li u k £• 

A la bonne heure. Nous sommes les nui- 
tres ici ; point de gêne pour les étrangers. 
( à Thomas, ) Un couvert encore , et qu'où 
nous serve. 

lady M A À I £ ; à Thomas qui paroit em- 

barasssé. 
Faites ce qti'on vous ordonne. 

wiNDHAM, à Pope, 
Restez pour les servir , et vous viendrex 
ensuite me trouver. ( // aorù avec laà^ 
Marie, ) 

SCÈN,E"X, 
I.UKE , PEMBEL , TALGOL , POPE. 

li u R £. 

A L X o N S ^ allons ^ à' table , enfans di 
ciel. 

F £ M B £ li. 

Gobergeons -nous pour la santé de labonu' 
cause. ( Thomas porte un troisième couvert. 

T A L G G li , le prenant de ses mains. 
Donne, que je sois aussi de la partie. [I^ 
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ne tient à table, et commencent à manger 
c une extrême voracité. ) 

li u K £ , à Pope , la bouche pleine, 

21i bien ! garçon , quelles nouvelles ? 

POPE. 

^ons devez le savoir mieux que moi. Il 

rt tant de bruits \ il n'y a que le diable 

sache le fond des choses. Est-il vrai que 

soit arrêté 1 (^11 le regarde fixement en 

e.) 

li U K E. 

1 ne l'est pas , puisque je n'ai pas su le 
ndre. Il y a trois jours et trois nuits que 
i)ats toute la contrée ; il ne me seroit pas 
lappé. Il faut qu'il soit resté mort sur le 
imp de. bataille. 

POPE. 

Juc me dites- vous? 

li u K E. 

Ue que j^ dis ? Du vin. ( à lliomasy en lui 
int un plat puide,) Va nous chercher autre 
)se. ( Thomas sortJ) 

o p £ 9 à part , en leur apportant des . 
bouteilles. 

Dieu soit loué ! ils ne savent pas qu'il est 
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F £ M B £ L. 

Cette nouvelle vous confond , coquins. 

L u K £. 

Allez faire sonner vos cloches de ded. 
Mais je vous conseille de le faire si doaeè- 
ment y que le parlement ne paisse les en- 
tendre^ ou bien je les ferai sonner pour tous- 
mêmes. 

r £ M B £ li. 

Ce qui doit vous consoler y c'est que votre 
roi ne sera pas seul dans l'autre monde. Il 
y retrouvera la moitié de son armée. Noos 
avons dépêché à sa suite ses plus fidèles su- 
jets. 

li u K £. 

Cette canaille qui s'avisoit de me deman- 
der quartier, à moi ! De mon sabre je' leur 
coupois ce mot en deux dans le gosier. 
THOMAS, portant un autre plat. 
Voici tout ce qu'il y a de prêt pour 
l'heure. 

li u k E. 
C'en est assez. Du vin seulement ATen- 
tendez-vous ? 

F £ M B £ li , à Pope. 
Que fais-tu là à branler la tête ? Il sembla 
que tu nous souhaites du mal. 
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li U K £. 

ettez-ngus six bouteilles sur la table , 
lez-vous-en jusqu'à ce qu'on vous ap- 
. ( On leur apporte le vin,) 

POPE, en sortant , à part, 
jilà des drôles qui font honneur au par- 
nt. 

SCÈNE XL 

.UKE, PEMBEL, TALGOL. 

p £ M B E li , à TalgoL 
u'en dis -tu, camarade, n'es -tu pas 
aise à présent de te trouver illuminé ? 

li u K £. 
ois s'il manque quelque chose aux en- 
du Seigneur. Tout ce qui se trouve sur 
rre nous appartient de bonne prise. 

T A li G o li. 

ne croyois pas qu'il fût permis^'à des 
de prendre leurs repas dans la maison 
profahes. ^ 

li u.x E. 
'est que tu ne sais pas encore interprêter 
principes. Ils nous ordonnent de nous' 
) tout le bien que nous pouvons, aux 
BUS des enfans des ténèbres. Or^ rien 
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assurément ne remplit mieux cet o1 
que de leur couper les vivres à la bon 
et de les gober à leur place. 

T A I4 G o li. 

Voilà qui me paroi t fort bien expli 

li u K E. 

Quand pourras -tu connpitre les i 
tases infinis que le Seigneur accorde 
élus ? Tous les engagemens que nous 
nons avec les profanes , même quand il 
roient appuyés d'un serment , sont no 
plein droit y dès qu'ils tournent à notre 
judice. Aussi , vois quelle fut notre con' 
devant le château de Pendennis ! N< 
çûmes-nous pas l'ordre exprès de Di( 
passer les assiégés au fil de l'épée , malg 
articles de la capitulation ? 

F E M B £ i«. 

H ne s'agit que de bien entendre le 
fondamental de noire doctrine. Cesi 
nous sommes amis du Ciel, et que ton 
être en notre faveur contre ses enne 
que ce seroit l'outrager, que de refuw 
dons qu'il nous accorde ; et que toute 
actions sont légitimes et saintes , pu 
lions n'agissons que par le secours ( 
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ce. N'est-ce pas lui qui inspiroît aux 
unes même un zèle tout divin pour la 
ne cause ? N'a-t-on pas vu les plus dis- 
[uées se défaire avec Iransport de leurs 
inx les plus précieux, et jusqu'aux simples 
lestiques nous apporter le prix de leurs 
)3 , pour lever des troupes à la gloire du 
, et forcer l'Angleterre entière de mar- 
• dans les voies du salut ? N'entendons- 
i pas tous les jours le Seigneur nous de- 
îr sa volonté sacrée dans nos révéla- 

T A li G O li. 

^pendant les Ecossois en avoient eu, 
ent-ils , à Dumbar , qui leur prophé- 
cnt que s'ils descendoient de leurs mou- 
es , ils battroient Gromwell. 

P E M B £ L. 

est vrai ; mais Gromwell eut aussi les 
les , qui lui prophétisoient qu'il bât- 
ies Ecossois, s'ils descendoient dé leurs 
tagnes. Les prières des deux partis 
nt un appel au jugement de Dieu, qui 
ira^ par la victoire, celui qu'il jugeoit 
9 de prospérer, comme il vient de le 
•igner encore par de nouvelles béné* 
ms. 
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li U K E. tii 

Allons, c'en est assev. Buvons , mesamisi \t^ 
(^Ils boivent») 

F £ M B E li. 10 

Mon capitaine, irons- noas voir mainte* «i^^ 
liant si l'on a traité nos chevaux comme il 
convient ? 

L u K E. 

Oui , mon enfant , et nous irons eiunite 
visiter tous les coins du château, pour W 
s'il n'est rien qui puisse y convenir aax&- 
voris du Seigneur. 



ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

POPE ET THOMAS, erurant ensemble, H 
s empressant de desservir la table. 

THOMAS. 

Il semble que ces coquins soient venus tout 
exprès pour nous manger le dîner du roi. 

POPE. 

Sois tranquille, le roi ei^ a eu sa part. !• 
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rois mis en réserve ce qu'il y avoit de 
3ur. 

THOMAS. 

i, mais tandis qu'ils étoient ici tran- 
ment à se goberger y il n'a pu faire son 
qu'au milieu du trouble et des in- 
ides. 

POPE. 

i y qui me faisois tant d'honneur de 
>ir servir à table sa majesté , me voir 
le servir au contraire ses plus grands 
ais ! 

THOMAS. 

n'est venu cent fois dans la pensée de 
louner de ma bouteille sur la tête , 
i ib me demandoient à boire. 

POPE. 

moi y je les ai suivis ^ lorsqu'ils ont 
dans tout le château pour butiner. Je 
oiie, s'ils étoient parvenus jusqu'à la. 
>re secrète du roi , j'avois mes pisto- 
e leur faisois sauter la cervelle. 

THOMAS. 

st heureux pour nous qu'ils soient si 
dés de sa mort. Mais de quel ton ils 
loienf ! Je n'ai jamais vu d'insolenco 
e. 
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SCÈNE III. 

i 
I 

Ladv MARIE, WIJNDHAM, POPE. 

POPE. 

M Y L o R D , accompaguerai-je le roi? 

W I N D H A M. 

Non. Je veux que mon fils soit da voyage; 
et iDoius la suite sera nombreuse j moùi' 
(^Ue fera naître de soupçons. 

POPE. 

Mais s'il arrivoit par malheur , qu'on eût 
besoin de le défendre , ponyez-vons armer 
trop de bras poiu: son secours ? Il me semble 
que je pourrois aller un peu en avant à k 
découverte sur la route, sans paroîtreajH 
partciiir à la voiture de mylady. 

w I N D H A M. 

Je chargerai Thomas de ce soin. 

POPE, tristement, 
Thomas , mylord ! Est-ce que vousdonlei 
Je mon courage on de ma fidélité ? 

■\V I N D H A M. 

Non , mon ami , je crois l'un et l'autre a 

loiile épreuve; mais j'ai besoin ici de ta 

' prudence pour en imposer aux soldats dan* 
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naison y et amx paysans dans l6 TiUaga ^ 
oas d'un événement impréru. 

lady M A a I B. 
k>i8 persuadé que s'il «toit question de 
îlqae a^ianœnvte importante , c'est toi 
$ l'on choisiroit le premier. Je t'en donne 
parole. 

POPE. 

3e témoignage me console un peu; ce« 
idant , il faut que je Je dise, j 'aurois mieux 
lé suivre le roi, le a^affev, ou mourir 
ir lui. 

w J N P H A M. 

Fe te reconnois à ces sentimens. Mais le 
aps nous presse. Va voir si sa majesté esjt 
ste y et dis à mon fils qu'il peut l'amener 
en sûreté. 

pope; en sortant» 
Oui I mylord. 

SCÈNE IV- 

Lady MARIE, WINDHAM. 

lady MARIE. 
Je suis enchantée de la conduite de 
enri près du roi. Ses hommages sont em- 
essés , sans avoir rien de servile. Ses dit* 
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CHARLES II. 3a7 

S C È N E V. 

CHARLES, DERBY, lady MARIE, 
WIJNDHAM, HENRI. 

CHARLES. 

WiNDH AM ^ reconnoissez- VOUS ces habits ? 
Il écarte le manteau qui Venveloppe y et 
aisse voir l'habit de livrée dont il esi^re-^ 
êtu. ) 

W I N D H A M. 

O mon prince , quelle douleur de voiis 
oir réduit à cette affreuse nécessité ! 
lady MARIE, les yeux baissés. 

Je n'ose porter sur vous mes regards ^ jo 
rains qu'ils ne tous offensent. 

CHARLES, avec dignité. 

Non, mylady, rassurez-yous , ils ne me 
erront point rougir. Ce n'est pas d'aujour- 
hui que le sort me condamne à d'étranges 
létamorphoses. Contraint, il y a peu de 
nrs , de manier la cognée dans la profon- 
îur de^ forêts , pourquoi m'étonnerois-je 
î ce nouveau travestissement? Ce n'est 
l'un trait de plus de l'inconstance de la 
rtune. Plus elle m'accable de ses caprices , 
us je mets d'orgueil à les mépriser. C'est 
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de rabaissement où elle me plonge, q« 
veux m'élever au-dessus d'elle et de n 
même. — Un roi , sous ces habits , rc 
une grande leçon de la destinée ^ pou 
donner au reste des souverains. 
DEKBTT, 8ê détournant y et lepant i 
yeux vers le ciel. 

Ah ! sire, 

c H A R li £ s. 

Derby y tu ne vois que de l'abjection 
ce vêtement} moi ^ je sais' m'en faire 
parure triomjphale. Le bandeau royal 
mon front n'en imposeroit pas à l'auda( 
mes ennemis ; et sou^ la livrée de la « 
tude^ j'ai la gloire de régner encore su 
cœurs fidèles. ( Derhy et tous lea cuitr 
Jettent qux pieds du roi, ) 

w 1 V J} n A ^. 

Vous les voyez tous dévoués à s'imii 
pour vous. 

cHARiiES^ avec transport. 

Voilà les hommages qui m'élëvent 
plus haut que les trônes de la terre, 
relevez^vous , mes amis. Ce n'est pas i 
genoux^ c'est à mes côtés que vous c 
troujrcr votre place. Mylord, j'ai vu u 
dans votre maison d«a vertus qui ne suj 
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toujours le diadème , et qui en effacent 
at. Si l'amonr de mon peuple et les loix 
'honnenr ne n\e faisoient un devoir de 
Qtenir ma couronne , c'est dans la paix 
ette retraite^ et dans la jouissance de 
e amitié , que j'aspirerois à vivre. 

lady MARIE, 
ir pitié ^ sire^ cachez -nous de pareils 
îmens ; ils mêleroient trop d'amertume 
s regrets. 

W I N D H A M. 

élas ! telle est notre situation. Quoique 
e aspect me pénètre de la joie la plut 
, je me trouve réduit à désirer de vous 
manquer bientôt à nos regards. 

c H A B iL £ s. 
ylord , ma présence a produit le désor- 
et le trouble dans votre maison ; muis 
re de ne jamais oublier , ni le danger où 
>us expose , ni votre fermeté généreuse 
jraver. 

w r N D H A M. 

h ! sire , dans le sentiment profond qui 
I anime pour l'intérêt de la patrie , tout 
xi nous est personnel est d'une bien foi- 
ïonsidération. Ce n'est ni ma sûreté , ni 
I de ma famille qui &it m\\.x^ \SA.'^\st:« 
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quiétudes. C'est la vôtre dont je s 
lout entier. La _ fortune nous a 
d*ëtat de pouvoir nous rendre ut 
pays. Mais vous, sire, vous poi: 
{ÎEÛre son bonheur. 

c H A R li £ s. 
En travaillant à ce grand ouvi 
rappellerai sans cesse que vous 
fourni les moyens. Parvenu à l'aç 
ne vous en laisserai pas demande 
rétat'y c'est moi qui me chargerai 
sa reconnoissance. 

w I K D H A. M. 

Que je voye mon pays heureui 
assez récompensé ! Mais , hélas ! 
épuisées par de longs services, 
mettent guère cet espoir. Je L 
moins à mon fils dans l'héritage 
tîmens. Permettez-moi, sire, de 
mander , ce seul fils qui me res 
souvenir. Je ne vous demande p< 
de l'employer utilement au sei 
patrie. J'ose vous répondre qu'il 
ni à votre choix, ni à l'honneui 
ce très. 

CHARLES. 

^ .Afylord , Je vous civ doï\vi^ \|q 
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parole. Et si j'ctois assez malheureux pour 
Tonblier ( il prend Henri par la main ) , di- 
gne fils de mon bienfaiteur , venez vous pla- 
cer devant mon trône, et dites-moi en face : 
Je suis Windham *, mon cœur me dira ce 
que j'aurai à faire. 

S C É N E V I. 

CHARLES, DERBY, lady MARIE, 
WINDHAM, ÉLISABETH,HENRI, 
POPE, THOMAS. 

POPE eC THOMAdj en entrant. 
M T li o R D , tout est prêt pour le dëpart 
de sa majesté. 

DERBY. 

Il n'y a pas un instant à perdre. 

lady MAHiE, levant les bras if ers lé 

ciel. 

Dieu ! protecteur des rois , daigne nous 
prendre sous ta garde ! ( Windham paroi t 
snseveli dans une profonde rêverie, ) 

CHAKiiEs> allant vers lui. 

- .Wîndham , vous ne me dites rien ? 
w I N D ' H A wr. 
Sire , je voudrois vous dëtobeï le* «l^- 
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talions qui troubleut mou cœur en ce mo- 
ment. 

CHARIiES. 1^ 

Et moi f je iroadrois pouvoir vous expri- 
mer tout ce qui se passe dans le mien. le 
suis entré dans votre maispn en fugitif ^ tous 
m'y avez traité en roi ; j'en sors votre and. 
( WLndham veut se précipiter à ses piedi* 
Charles Le retient , et lui tendant Us hrM:\ 
Que faites- vous? Je ne veux recevoir que 
vos embrassemens. {IIV embrasse avectraM- 
port. ) Mon ami , le destin ne sera pas asaei 
cniel pour me ravir le bonheur de voos ra- 
voir. J'emporte avec mc/i cette espérance. 
( Windliam , sans pouvoir lui répondre, 
saisit sa main , la couvre de baisers , tt 
V arrose de ses larmes. Charles le regarde 
avec attendrissement. PopCj dans*cet inter' 
valle , s'avance pour baiser le bas de son 
manteau, ^Chardes l'apperçoit , lui donne sa 
main à baiser, et lui dit : ) Je vous dois le 
salut de ma vie : de pareils services ne M 
paieii t que par l'honneur ; et je ne vous en 
oJDTre pas d'autre récompense. Mais veillez 
avec soin sur les jours de vos dignes maitrtSi 
c'est un bienfait que je saurai payer, à mon 
-X^our y de la plus brillante fortune. ( /^' 
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zvance vers lady Marie, et Uii présentant 
main : ) Mylady , je sois à vos ordres. 
lenri s* élance au cou de son père,) 

ly I N D a A M 9 atmc feu. 
Mon fila y je vous confie fat personne sacrée 
votre roi. Vous me répondes de sa sûreté. 
îheZf a'il le faut^ mourir pour le dë- 
idre. 

H E N R 1 9 vivement. 
T'engage devant vous et devant le ciel ma 
! à le sauver. 

SCÈNE VIL 

dy MARIE , lady SOPHIE , CHARLES / 
3ERBY , VriNDHAM , ELISABETH , 
3ENRI,POPE, THOMAS. 

idy s G F H I £ > entrant d'un air consterné ^ 
suivie d^ElisahetJi, 

A. H ! sire 9 arrêtez ! Ma mère, vous le 
idvtisez h la mort. 

lady MARIE. 
D'oà vient l'égarement où je vous vois^ 
fiUe? 

lady 8 o F B I s.- 
Toat est perdu. 
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C H A R li E 8. 

Comment ! daignez vous expliquer , i 
lady. 

lady SOPHIE. 
Aurai-jc la force de tous le dire ? 

"W I K D H A M. 

Tâcbez de recaeillir vos sens ^ obère ëp( 
Au nom du piel , tirez-noas da troubl 
vous noas jetez. 

lady SOPHIE, d'une poix entrecou} 

Le maréchal qui a ferre le cheval du 
s'est glisse furtivement dans le châteai 
Il est monte à la chambre des soldats, 
les a réveillés ; .... il leur a dit que I 
éioit dans la maison.... Je l'ai vu sortir 
aller ameuter les paysans^ tandis qu 
soldats s'habillent pour venir se saisir i 
sa majesté. 

CHARLES^ apec fermeté, 

U faut céder à la destinée. Mais ell 
disposera de moi , qu'après la perte de 
mon sang. 

DERBY. 

Ah ! si je puis sauver vos jours aux 
pens des miens î Qu'avons-nous à crain 
lorsqu'il nous reste encore notre épée ? 
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W I N D H À M. 

3n , brave gaerrier , la résistance seroit 
île. Toat le village est peat-être déjà 
les armes. Sire , daignez ne pas vous 
donner encore aux mouvemens d'nn 
gle désespoir. Je vous en conjure, mon 
Derby , ramenez le roi dans son appar- 
ent secret, et ne vous éloignez pas un 
nt de sa personne. S'il faut en venir h 
rce ouverte, j'irai me joindre à vous 

mon fils ; et nous combattrons tous ' 
nble jusqu'au dernier soupir. ( // les 
uit if ers un escalier dérobé,) Thomas, 
3z faire lever le pont-levis du châiean, 

empêcher la populace d'y pénétrer. 
^nias sort. ) Et vous , mon fils , je crains 
uillante audace de votre jeunesse , reti- 
rous avec Pope dans la chambre voisiné. 
>us défends d'en sortir sans mes ordres. 

HENRI, avec chaleur. 

[loi ! mon père 

W I N D H A M. 

mtends venir les soldats. {Henri s'élance 
' çoler à leur rencontre, WindJiam le 
lant , lui lance un regard sévère , et lui 
du ton le plus impérieux : ) Obéissez. 



{Henri passe avec Pope da 
niae.) 

^riNDHAM, à lai 
O ma mtro , c'est en ce t 
besoin d'être loatenu par vol 
te tourne vers lady Sophieet 
FordoDoe, chfere époiua, e 
ai je ne puii toiu épargne] 
•old&tesqùe insolente. MaU 
rU, je ne puis me résoodre 
de mes yeuc 

SCÈNE V 

Lady MARIE, lady SOPHIE 
WINDHAM , LUKE , PJ 
GOL. 

Le» soldats se précipitent 

I. u E E , d'une voix 
Oi sont-ils? oà sant-!Is? 
w I K D H A M , ave 
Qui cherchez-vous 7 

L u s E. 

Stnart , et le compagnon i 

■W I B B Tl h 

Stoart? Je ne conno^a < 



CHARLES II. S^7 

ngleterre» et l'on ne le prononce de- 
.oi qu'avec respect. 

Xi V JL £. 

I n'avons point de roL Cest Staart 
vous demande. 

r fi M B ^ II. 
: dans votre châtean. Ne vons avisez 
le celer ^ ou il voim en coûta la vie. 

W I N 2) H ▲ M. 

mëpriserois ^ si je la croyoit à votre 

LUES. 

18 de paroles, et.r^pon^oz; Oùl sont 
X hommes qui sont, venus ici ce 

P E M B B L. 

arëchal à qui vous aveas envoyé leurs 
c, a reconnu les fers pour avoir été 
ans le Nord. D'autres marques prou- 
le Tun des deux est le roi d'Ecosse. 

lady MARIE, 
ivez-veus jamais vu ; pour le recon- 

' X< IT K s. 
, mais qu'importe ? CromweU le rt» 
la bierfï-* 
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w I N D H A M , bas , à lady Mark* 

li'entendez-Yous y ma mère ? Ah ! si 

lady MARIE; bas , à JVindham» 
Mon fils , je suis digne de concevoir tes 
vœux magnanimes. 

li u K £ ^ les interrompant. 

Allons , finissez vos discours. Qu'on non 

livre à l'instant les deux étrangers (///û 

son épée , et la lève sur Windham)^ qu'c 

nous les livre , ou vous êtes mort. 

lady SOPHIE; s' élançant au ^deum 

du capitaine. 
Que faites^vous ; barbare? 

lady MARIE. 
Arrêtez, arrêtez. Je vais vous les amen 

L u k: E ; baissant son épée. 
Hâtez-vous , mylady , «i vous trerob 
pour ses jours. 

.T^ *■•• • . 
y >\.lJ>~-î..'' • \ 

/:- -' ^/' ^.N^ < • A 
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SCENE IX. 

)HAM,lady SOPHIE, ELISABETH, 
LUKE , PEMBEL , TALGOL. 

SOPHIE, bas , à Elisabeth , avec 
un air consterné, 

£ L est donc le dessein de ma mère ? 

ElilSABETH. 

'ose le pressentir. ( EUes se jettent dans 
is l'une de Vautre, ) 

li U K £. ' 

iord , ignorez-vous les peines pronon- 
ar le parlement contre ceux qui re- 
lent de remettre Stuart en sa puis- 

W I N D H A M. 

orez-vous Finfamie attachée à ceux 
tolent les droits de l'hospitalité? 

li u K E. 

us êtes rebelle à la loi de la nation. 

TV I N D H A M. 

l'en connois point qui puisse me faire 
;r celles de l'honneur. 

li U K £. 

mment ^honneur peut- il vous engager 
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envers un proscrit, déclaré l'ennemi delà, 
patrie ? 

W I K D H A M. 

L'ennemi de la patrie est à mes yeux cAA 
qui renverse son gouTernemont , qui iifit 
au peuple son roi légitime. Quand une enenr 
de mon esprit m'auroit entraîné dans ki 
principes abominables dont vous faites pro- 
fession, si Gbarlesétoit venu me demander 
un asyle , j'anrois cru devoir respecter ion 
malheur. Jugez maintenant si j'étois capable 
de le trahir, moi qui le regarde toujours com- 
me mon soQveraiu, et sa personne comme 
sacrée. La violence peut Farracher de met 
bras^ mais l'aspect d'un échafaod dressé pour 
mon supplice , n'eût jam.ais pu me portai 
le trahir lâchement. 

I« U K E* 

Vous reconnoisseziâonc queStnart estl'im 
des deux hommes que l'on va nous amener? 

W I N D H A M. 

Lorsqu'ils seront en votre présence , vooi 
le saurez de leur bouche , s'ils daigpent Yoai 
rapprendre. 

I< U K E. 

II faudra bien qu'ils le confessent ^ ou ce 
fer me fera raison de leur refus. 
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W I N J> H A M. 

^a'osez-Yous dire ? N'attendez pas que je 
aa laisse impunément exercer votre rage. 
château y depuis trois cents ans> est la 
neure de l'honneur ; vous ne le souillerez 
int par un meurtre exëcrahle. Craignez de 
■ pousser au desespoir. Vous voyez un sol- 
: moins vieilli par l'âge que par les fatigues 
la guerre , et qui , pour voua punir y peut 
rouver un nmment les forces de sa pre- 
ère jeimesse. 

S C É N E X. 

dy MARIE , IVINDHAM , lady SOPHIE, 
ELISABETH , LUKE , PEMBEL , TAL- 
SOL. 

li V & E ^à lady Marie qui s'avance* 
O u sont mes prisonniers ? 

lady MARIE* 
Us me suivent. Avant de. les remettre en 
>8 mains y j'ai voulu d'ahord voc^ dëclarer 
mbien je dëteste l'action que vous me for- 
z de commettre. Je sens qu'elle outtage 
lumanité. Mais mon premier devoir est 
f conserver la vie la plus précieuse. Si j'a- 
m éXé libre do la racheter de la iniennc » 
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je n'aiirois pas hësitë sur le cboix de la vic- 
time. Le ciel voit au fond de mon cœor. 
C'est à vous qu'il demandera compte dusanf 
que j'expose à votre furie. ( JSn leur tendant 
des mains suppliantes). Mais si vous êtes 
encore sensibles à la voix de la nature, ne 
rejetez pas mes tendres supplications en &- 
veur de ces infortunés. Je leur ai promis 
que vous respecteriez leur misère. , 

li u K E. 

C'est trop long-temps écouter de vaines 
lamentations. Oà sont-ils? 

S C É N E'XI.- • 

Lady MARIE, WINDHAM, lady SOPHIE, 
ELISABETH , LUKE , TALGOL , PEM- 
BEL , HENRI , POPE. 

HENRI S* aisance fièrement, enveloppa* 
ainsi que Pope , d'un grand manteau, 

Ï£ n'attendrai pas que vous veniez me 
clierclier. 

liADY SOPHIE^ reconnoissant la voix 

de Henri, 

Ciel ! qu'entends-jc ? ( d'une uoix étouf- 
\ 
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) Mon fils ! ( Elle tombe évanouie dans, 
ras d'Elisabeth j qui la conduit vers 
luteuil. ) 

: N^ H A M s^ empressant de lui don* 
ler des secours •• bas à Elisabeth. 
irdez-vous de nous trahir : ( Luke , 
ibel et Talgol , considèrent un moment 
ri avec un air de surprise et d'irrésolur- 

j u K E , s' avançant enfin vers lui» 
ai êtes-vous ? ' 

HENRI, avec fierté, 

vez-vous eu l'audace de croire que je 
laisserois à vous répondre ? 

li u K E, insolemmenL 

ni êtes-vous encore , vous dis-je ? 

HENRI. 

'e quel droit osez-vous m'interroger ? 

li u K E. 

u nom du parlement , dont je vous 
B les ordres. 

HENRI. 

'oi ? reconnoitre un parlement domine 
m rebelle ! 

li U K E. 
romwell saura bien vous y contraindre. 
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Il n'est qu'a dix milles d'ici. C'est en sa 

présence qu'il tous faudra parler. 

HENRI. 

Vous n'àuress donc plus qu'un mot de ou 
bouche, (ionduisez-inoi devant luL 

F E M B E L. 

Hâtons-nous avant que les paysans ne se 
rassemblent, et ne vieonent peut-être nom 
disputer notre capture. 

I4 u K e; 
Marchons. {^11 fait un mouvemerUpour 
entraîner Henri. ) 

HBifRi , lui en imposant d*un signe 

d'autorité. 

Un instant ( à Windham. ) Mylord, j^cs- 
pérois rendre mes jours utiles à la patrie. 
8i ma mort peut lui épargner un sang pré- 
cieux , je m'y dévoue sans regret , et mênw 
avec joie. Recevez , et vous aussi , mylady» 
ma profonde reconnoissance pour les scn* 
timens que vous m'avez témoignés , et sur* 
tout pour la haute opinion que vous avc2 
eue de mon courage. {Windham et ladj 
3Iarie s'efforcent d'étouffer leur douleur, 
Jijnri cherche des yeux sa mère , et la 
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t évanouie,. Il se précipite sur sa main , 
a couvre de baisers. ) 

HENRI. 

3an8 qnel état alfreux la jette tin intérêt 
p tendre! Faut-il que je sois contraint de 
andonner dans une si déplorable situa- 
L ? Mylord, mylady , et vous , £li8a))eth , 
nom du ciel ^ je vous en conjure , pro- 
aeX'lui tous les soins de votre tendresse, 
lez-lui souvent de moi. Peignez-lui Fef- 
; que je fais sur moi-même pour me sé- 
er d'elle. Je n'oserois répondre de ma 
^lution , si je voyois un moment ses lar- 
s, "si j'entendois sa voix gémissante. (/J 
•élève , presse tendrement la main d^E* 
îbeth , pousse un profond soupir , enje* 
t , pour la dernière fois les yeux sur sa 
re ; et tout-à-coup enfonçant son cha-' 
lu sur ses yeux , et s* enveloppant le vi- 
te de son manteau , de peur d'être re-^ 
mu par les paysans en traversant le 
lage , il s'éloigne à grands pas^ et fait 
ne aux soldats de le suivre, ) 

u K E raccompagnant Vépée nue sur 
P épaule , crie aux soldats : 

Allons I ami». 
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PEMBEL, à Pope, qui 

ton manteau 

Marchez. Cromwell va b 

qui TOUS ëtea. 

POPE. 

ïe ne craindrai pas de t 

Iiautà voas-mêmes : on sei 

roi, qui se (ait gloire de n 

^ ( lies soldata les entraînem 

d«s crié confus.) 

SCÈNE 1 

Lad; MARIE, WINDHAM 

ÉLISABETG 



Je puis donc enfin me \\\ 

ma douleur, O ma mère , q 

lady MARI 

C'est pour moi qu'il est I 

reux , moi , que te sort a fur 

et de conduire lea victime.'^. 

WiNDHAM, se pencha, 

SopJde. 
Reviens à toi , cbËre cpou 
hdlaa ! dois-je désirer de te v 
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îble éyanouissement ? Ah ! s'il pouvoit 
hanger en un long et profond sommeil ! 
cœur déchire de mes propres blessures 
ment pourrai-je soutenir enoore ton 
espoir ? 
y s P H I E , reprenant peu-à-peu aeê 

esprits ; dune voix affaiblie. 
[on fils ! 

lY I N D H A M. 

'est en vain que tu l'appelles, ce fils si 
' ! C'est lorsqu'il se montre le plus di- 

de notre amoar, que nous sommes 
lamncs à le perdre. , 
y SOPHIE; se ranimant, d'une voix 

plus forte, 
[on fils ! {^Elle promène de tous côtés . 
^égards, ) Où est-il ? {Elle se lève avec 
ipitation, ) Qu'avez -vous fait de mon 

( TVindJiam abattu] , ne peut encore 
mdre. ) 
y MARIE 9 avec un effort violent* 

sur elle-même, 
n h^ros , l'honneur de notre nom ^ le 
eur de son roi ^ le gage du salut de sa 
ie! 

y SOPHIE y avec V accent du désespoir^ 
arbares ! vous avez pu l'immoler ? 
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W I H D H ▲ X. ' 

Vouloit-tamtf voir medëtlunioirarfirai 
lâche trabisdtt» At Hvtwr »iÉ»:tiliiuwÉ* 
une tèto «aorrfa? ■.ëâtiite ke\Màf'»m 
ëpoax viTant pour l'iiifiimie , M ifjmtk 
mourant fK^ar'k g^ObNi/Ilttrlb^ ifttèl dlHt 
aurois-ta fut 7 

lady s p P,H k si 

Que pnû^ ti irfpdlliM71Mku mon fil! 

n ëtoit ianâri le mien. |« «li «fi^njou «ii 
échappa det'itaifiQi d*ttne i ioini ij cmaa fipBi 
pour reierer sa gloirei H étniofifQlt , dèi « 
premièMj»i«MliMi> lei MpëriuUMi kf flii 
flatteuses. H les-n tootM farpastées en in 
moment. AWi' tant dél droits & tnon aBOor, 
•rois-ta que ià nature me laisse gémit mv 
TÎvemetelj^^pie foi -sur sa perte ? iWidi èm 
aussi pitié de l^es èêàifipanoes» Tn nié crA 
insensible y parce que je yeox aAmov fe 
douleur. Ah t qtfè n)$ peux-4n v^ir nutcft- 
trailles déchirées par les pins Tivea tortnni! 
Que te dirai'^je ? Ce n'est pas nnè ameoonuM 
la tienne qne l'on ahuse par de Tainst eUtr 
nolations. Mais il en est que l'on peut tét 
frir. Vois ton fils déjà pleinde TertusàJi 
Heur de «on Age , aoc^uém uar^nom iavor- 
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,en sauvant son prince et son pays. Occup» 
imomeni ta tendresse de ces nobles peu- 
>^Quand il faudra le regretter, jet'offre une 
lude espérance , que la férocité de Crom- 
sllnerendra pas vaine ^ c'estd'étre envelop* 
s tous à la fois dans la même proscription. 

lady s o F H I £. 
Je l'embrasse avecardèur, cette espérance 
rrible. Que ferois-je de la vie , s'ilmefal- 
t survivre à mon fils ? ( Plus vivement 
lis où est - il ? Je veux le voir. Rame- 
z-le moi, que je reçoive au moins ses 
riiiers embrassemens* 

w I N D H A M. 
n vient de s'arracher de tes bras ëperdus. 
craignoit l'excès de ta tendresse. 

lady. SOPHIE. 
Il ne l'a point connue y s'il n'a vu qiM mon 
anouissement. La frayeur d'une femme à 
spectde farouches soldats pouvoit^k cau- 
:. C'est du désespoir de sa mère qu'il me 
loit le rendre témoin. A-t-il vu ruisseler 
38 larmes brûlantes ? A-t-il senti mon 
)tir palpiter contre le sien , dans mes 
reintes maternelles ? Vous^ voulez qu'il 
pire sans savoir à quel excès il m'est cher ! 
>n , crucls; laissez-moi le fiaiv!?e\ \'\v^>^^ 
v/. ^o 
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je traverserai la foule de ses satc 
ses bourreaux ) je veux l'embr; 
fois^ je veux m'étouffer contre s 
mouril* avant lui de ma doulc 
s'élance d'un pas égaré, ff^indé 
tient. Elle ne peut que tendre e 
bras , en s'écriant d'une voix doi 
Mon fils ! mon fils ! ( Charles , 
gné de Derby , rentre en ce monu 
réte dans une muette surprise, 
Papperçoit , et s^ avance ver^ lui 
phie s'efforce de calmer ses moi 
la présence du roi; et pour éuit 
elle se détourne sur le sein d'JSli 

SCÈNE XII 

.CHARLES, DERBY, lady 
W^INDHAM, lady SOPHIE 
BETH. 

C H A R li £ s. 

WiNDHAM, que vient-il 
passer? J'entends de toutes par 
tumultueuses répéter en longues 
Le roi est pris. Les soldats entra: 
hommes. Je les ai vus s'ëloigr 
eampagne, suivis d^unepopukcc 
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a clartë de mille flambeaux. Je descends , 
vous trouve dans ufte profonde constcr- 
lion ; je vois votre épouse noyée dans les 
îurs, et cherchant à' fuir mes regards, 
lel est ce mystère que je crains d'appro- 
idir ? 

W I N D H A M. 

s 'avez- vous pas entendu les cris de cette 
ire désolée ? 

CHARLES. 

Que dites- vous ? Votre fils...... 

W I N D H A M. 

Il vous avoit juré de sauver votre vie 
ic dépens de ses jours. Il remplit son ser- 
înt. 

c H A R li, E s. 
Et vous croyez que je le laisserai mon- 
à ma place ? Non , non. Je me croirois 
ligne de ce dévouement généreux , si je 
rmettoisqu'il s'achève. Séchez vos pleurs^ 
irlady, je vais vous rendre un fils_qui mé* 
e si bien vos regrets. 

w I N D H A M. 

Ue seroit en vain. Le sanguinaire Cromwell 
fifraie-t-il du nombre des victimes.? C'en 
t de mon fîls; et vous péririez , sans lo 
iver. 
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CHARLES. 

Je mourrai du moins avec luk 

w I N lï H A if. 

Non, sire, vous ne mourrez point. Votw 
vie n'est plus à vous. Elle m'appartient , à 
moi , qui viens de l'acheter aux prix de mon 
sang. J'ose réclamer tous mes droits sur elle} 
pour les joindre à Ceux dé la nation. 

CHARLES. 

Et que pouvez- vous exiger de moi? 

W I N D H A M. 

Que notre grand projet^ s'accomplisse. 
L'exécution en devient plus favorable. Le 
faux bruit qui remplit déjà le village, et 
qui va bientôt se répandre dans tous les en- 
virons, vous assure une libre retraite. Hâ- 
te^- vous de partir. Le délai d'un seul ins- 
tant peut vous être fatal. Le tigre , trompé 
dans sa rage , viendra demain , à la trace de 
mon sang, chercher sa nouvelle proie. Soyei 
hors de ses atteintes avant le réveil de A 
fureur. 

DERBY. 

■ 

Eh bien , Windham , dérobez-vous aassi 
avec nous à la vengeance de Cromwell. 
Ciiargé de vos effets les plus précieux, ve- 
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: avec votre mère, votre épouse et votre 
s ^ et suivez notre destinée. 

W I N D H ▲ M. 

e croyois^X)erby, <l\ie vous auriez mieux 
>ris à me connoître. J'aurois livré mon 
au glaive des bourreaux , et je voudrois ' 
^UBtraire ma tête ! 

c H A R i< £ s. 
>auvez du moins ce qui vous reste d'une 
lille infortunée. Hâte^-yous de la mettre 
sûreté. 

lady MARIE. 
âoiy sire , abandonner mcmfils ! 

lady SOPHIE. 
>n m'a ravi le mien^ on ne m'arrachera 
ut à mon époux. 

w I N n B A M. 
T'eus voyez que la mort n*a rien qui puisse 
18 effrayer. La moitié de ma maisonà péri 
ir la défense de votre pèrc^ l'autre moitié 
râ périr pour votre salut. 

> C À A R li E s. 

^on^ je n'accepte point cette offrande 
glante. Quel est donc le sort qui me 
iTsuit ? lie ciel ne donne les rois aux peu- 
s que. pour faire leur bonheur, et moi ^ 
e m'a fait naître que pour la ruine de« 
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iDÎens. Ma rie est un sujet de diso 
mes sujets. Je Tois les uns prosti 
conscience et leur honneur pour n: 
les aatres , pour me la conserrer 
un sang trop gënërenx. C'est le 
mien que les furie» demandent, 
moi de cette vie maudite ; je la < 
l'abhorre. 

W I N D HA M. 

CTest pour cela qu'il est d'un g 
rage de la supporter. Le ciel , en 
mon projet, nous a marqué no 
à vous de riyre , à nous de monrii 
nous remplir cette glorieuse dest 
mon ëchafaud j'apprends Totre 
mourrai trop heureux. 

c H A R li c s. 

Et moi , vivrai -je heureux sur 
où je ne serai monté qu'en vous i 

WIN D -H A M. 

Qu'importe votre bonheur ou 
C'est celui de tout un peuple de 
occuper votre pensée. Egaré par 1 
de ses passions, mais toujours prè 
grand caractère, de revenir à la j 
l'honneur, c'est à vous seul qu'il | 
recouis pour l'y raucvenev . Il ira bii 
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edcmander à yons-même. Revenez alors , 
ion en conquérant^ mais en père. Moil sang 
kc vous criera point vengeance , il vous 
riejra clémence, .imour et liberté. 

C H A R I^ E s. 

Ce peuple ingrat qui me proscrit, vaut-îl 
i mes yeux un citoyen tel que vous? Sur 
*espoir douteux de son retour y faut- il que 
e laisse périr de si nobles victimes ? Non , 
iVindham , je vous l'ai dit , je n'accepterai 
;oint une offrande de sang , quand je puis 
a racheter du mien. De quel droit préten- 
lez-vous me forcer à la recevoir ? 
\v I N !d H A M. 

De quel droit, sire? Vous me faites ou- 
blier les devoirs d'un sujet, pour prendre 
nr vous l'autorité de mon âge, et, s'il faut 
e dire, de mes services. Quand je 'vous ai 
>nvert ici un asyle y au risque de ma for- 
une et de ma vie , l'honneur de vous sauver 
)ouvoit être ma récompense *, mais quand 
e vous immole mon fils , de quel prix pou- 
7ez-vous me payer ? Et vous voudriez à 
présent me ravir jusqu'au fruit de ce sacri- 
ice , et me réduire au regret de me l'être 
mposé ? Non , sire ; ypus êtes roi , mais 
'étoîs père. C'est pour vous <yie \^ va \ft 
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suis plus. Rendez -moi donc dans votre pe(- 

sonne un fils que j'ayois élevé pour lespé- 

rance de la patrie. Vous demandez mes- 

droits? Vous m'en avez donné sur vom, 

que je veux exercer dans tout leur empira 

Partez. 

CHARLES. 

Généreux^ mois cruel Windham.... 

W I N B H A M. 

Je n'entends plus rien. Eloignez -vous, 
sauvez en votis la nation. Saiv6Z*nonS|iDa 
mère ; et vous , Derby , aidez-moi à Vea* 
traîner, (i/ se tourne vers iatfy Marie») 
Pardonne, chère épouse, je vais goûter It 
dernière joie qui puisse mè rester sur la 
terre, celle de servir mon pays, et je reviens 
dans tes bras me livrer tout entier à notre 
douleur. ( Avec ie seccars de JDerby , il «»- 
traîne le roi, Lady Marie les suit. JSUuh 
heth ramène lady Sophie dans son apporta 
ment, ) 
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ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE, 

W I N D H A M; 

if u ELLE nnît affreuse je viens de passer l 
il ! je n'en aurai point d'autres dans le peu 
B temps qu'il me reste à traîner la vie! 
'remblant pour mon roi , pour ma patrie et 
our mon fils, oii sont les maux qui peuvent 
lanqner à ma douleur? Encore si J'ctois seul 
souffrir ! O chère épouse ! c'est ton déses- 
otr qui m'accable plus que le mien ! Tan- 
^t me serrant dans tes bras , tantôt m'en 
>poassant aVeo borrenr^ épuisée de larmes, 
:ouffée de sanglots , passant tour-à-tour des 
)nvul8ions les plus terribles à un calme ef- 
ayant, et d'un silence mbmé à des cris 
3uloureux , combien de fois mon cœur 
est déchiré dans cette longue nuit à l'aspect 
3 tes toàrmens ! Un sommeil trompeur 
ient d'appesaulir enfin ses paupières , et 
le donne un moment pour gémir seul en 
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liberté. O mon fils, mon fils ! jamais nu 
en toi n'a voit fait couler nos larmes p 
nelles : mais falloit-il ne montrer tai 
vertus que pour combler l'excès de 
malheur "^ ( // t^erse un torrent de lai 
en ccsckant sa tête dans ses mains, ) 

SCÈNE IL 

WINDHAM, JACQUE 

JACQUES, le regardant d^un air a 
dri, et n'osant l'interrompre, 

Devois-je m'altendre à le trouve 
cette désolation ? Quel prix il reçoit 
vertus ! ( // s approche y et V appelle en 
hlant, ) Mylord ! 

iv 1 N D H A M , sortant tout-à-coup 
rêverie , le reconrwit ; et d*une Poi 
pressée : 

Ah ! mon ami , que viens-tu m'ahn 
A-t-on un vaisseau pour le roi ? 

JACQUES. 

Oui , mylord. Le colonel Lanc , 
départ , en tenoit un tout prêt à m< 
la voile au premier instant de son ari 
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W I N D H A M , a\fec un rayon de joie qui 
perce à travers ses larmes,, ; 

Grâces au ciel , je sens du moins iSat partie^ 
le mes peines adoucies. 

JACQUES. 

Te ne sais s'il faut encore vous livrer à la 
oie. 

>V I N D H A M. 

Que me dis-tu ? 

JACQUES. 

En revenant ici, je n'ai trouvé. qu'à trois 
milles du port la voiture de mylady. .. .\ 

W I N D H A M. 
Eh bien ? 

J A' c Q u. E s^ 
Mais en m'avançant sur la route, j'ai vu 
des soldats courant de tons* côtés avec de 
nouveaux ordres de Cromwell. 

W I N D H A M. 

Il est donc déjà détrompé sur sa victime. 
Dieu ! s'ils alloient atteindre le roi I 

JACQUES. 

Je crains qu'ils n'aient poursuivi leur route 
vers le bord de la mer, et peut-être ver^ 
Shor#ham. 
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W I N D H A. M. 

Ainsi , me Toilà replonge daiis de pliu 
cruelles alarmes l 

JACQUES. 

Mylady m'a chargé de vons préranii 
qu'elle Yoas dépêcheroit Thomas^ ou qu'elle 
viendroit elle-même, aussi -tôt que le roi 
seroit embarqué. 

W I N D H A M. 

Qu'ils viennent donc me tirer de cette 
affreuse incertitude ! Va , laisse -moi , je U 
prie , si tu n'as rien de plus à m'apprendie. 

JACQUES. 

Pardonnez, mylord; mais je ne puisToiu 
abandonner ainsi à vous-même. Je n'ai que 
trop de regrets de m'être éloigné de vous. Je 
ne vous aurois pas laissé sacrifier mon jeane 
maître. J'aurois rempli sa place ; trop heu- 
reux de vous conserver un fils digne de Unt 
d'amour. Je m'en revenois si content d'avoir 
rempli mon message ! L'espoir de vous trou- 
ver satisfait des bonnes nouvelles que je 
vous rapportois , me rendoit si joyeux ! Ah! 
mylord, que suis-je devenu, quand j'ai ap- 
pris ce qui s'étoit passé en mou absence? Et 
maintenant que je vous vois sonfirir, rom 
-ijui me traiUez avec tant de douceur el et 
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3onté^ je ne sais couimeut je puis résister à 
ma douleur. 

W I N B H A M. 

Par pitié y mon ami ^ n'aggrave point les 
icnaux que j'endure. 

JACQUES, lui baisant la main* 
Mon maître y mon digne maître ? 

w I N D h; A M. 
Je te remercie de ton attachement ; maïs 
témoignage que j'en reçois , ne sert qu'à 
'affliger davantage. Pourquoi me parler de 
snoî-même? J'ai besoin de n'être occupé tout 
entier que de mon fils. ( Jacques sort , en le^ 
'Vant les bras vers le ciel , et en regardant 
jyindham avec tristesse. ) 

SCÈNE I IL 

W I N D H A M. 

Voici l'instant oà ce fils si cher venoit 
tous les matins me demander ma bénédic- 
tii>n. Avec quel transport' je leserrois contre 
-mon cœur ! Au lieu de recevoir ces ambras- 
xnens du père le plus tendre > pent<>êti« es- 
«oie-t-il maintenant les menaces du féroce 
Cromwell; entouré de bourreaux^ le fer levé 
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sur sa tête ! Peat-être qu'il expire en cei 
ment sous leurs coups ! O Dieu ! ma pat 
mon fils, ma famille entière, tout perc 
et ne pouvoir mourir ! 

SCÈNE IV. 

WJNDHAM , lady SOPHIE , ÉLISABE' 

lady s o F H I £ 9 touû échevelée, s*aiHv> 
d'un pas irrégulier , soutenue par Ei 
sabeth. Elle crie d'une voix éteinte : 

Windham! 

wiNDHAM se retourné^ et Tapperça 

Giel ! quel trouble dans ses sens ! q 
égarement dans ses yeux ! 

lady SOPHIE, raeil hagard. 

Où stiis-je ? Est-il jour encore ? Je i 
pas vu Henri. Il n'est pas venu m'embrass 
Ce cher fils ! il sait pourtant que ses cares 
font 1^ bonheur de ma vie I (Elle envin 
ff^indham d'un regard fixe, ) Ah ! je le T( 
( Elle sourit, ) Il est dans les bras de i 
père. — Laisse-le donc aussi venir sur œ 
sein. ( Elle tend ses mains roidies, ) Il 
vient pas ! Il ne m'aime plus! {^Elk sei 
tourne, et ramenant bientôt sa vue Vi 
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indham ;) Barbare ! un poignard dans tes 
ins ! Qu'a-t-il donc fait pour que tu Vé- 
gc% ? Ah ! je le défendrai contre toi. {Elle 
\t s'élancer , Elisabeth l'arrête.) On me 
rge de fers, pour te priver de mes secours. 
vec un mouvement d'horreur, ) D'où vien t 
lang que je vois couler à grands flots ? Est- 
non sang y ou celui de mon fils ? ( Elle re- 
he sur les bras d'Elisabeth, la tête peu- 
e en arrière. ) 

W I N D H A M. 

I manquoitce dernier coup à mon déses- 
r .' ( û( Elisabeth. ) 7e venois de la laisser 
*anquîlle ! 

ELISABETH. 

''oilà dans quel état elle s'est trouvée à 
rëvejl. 

W I N D H A M. 

|ue lui dirai-je? Il ne me rd^te pas même 
pérance pour tromper sa douleur. ( Se 
^hant vers elle, et lui prenant les mains.) 
liie ! ma chère Sophie ! 
ady SOPHIE, d'une voix étouffée. 

n'est plu» de Sophie. C'étoit la mère de 
ri. Elle l'a perdu. ( JViïidham reste abU 
îans sa désolation^ Moment de silence , 
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pendant lequel on n^ entend que les san^U 
d'Elisabeth. ) 

SCÈNE V. 

Lady SOPHIE, WINDHAM, ELISABETH, . 

JACQUES. 

.^c^v^s.entrantd^unaireffaré. 
M T L o^ D ^ toate la cour est pleine de 
soldats ', et Gromwell lui-même s'avance. 

lady SOPHIE, se ranimant. 
Cromwell ! Qui est ce Cromwell? N'est- 
ce pas un autre assassin db mon fils? {BUe 
s'évanouit. ) 

-iv I N B H A M > aprèft lui avoir donné Us 
premiers secours, 

Elisabeth , entraînez votre mère. ( EUsa* 
heth emmène lady Sophie. ) Que le barbare 
ne repaisse pas sa vengeance de ce spectacle. 
Ciel , donne -moi la force de vaincre ma dou- 
leur, pour le confondre et l'accabler. (I/w 
raffermit et attend Cromofell, ) 
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S G É N E V I. 
aOMWELL, WINDHAM. 

C R O M W E II II. 

' li o R D 9 tu me vois entrer cbez toi 
*ë d'une, sainte indignation. Que tu 
)ulu me tromper en me livrant ton fils 
de Stuart^ je ne m'offense point de cette 
: mais trahir la nation , et prétendre 
cr des volontés du ciel^ comment te 
inerois-je cet excès d'audace et d'im- 

\V I N D H A M. 

u n'en vois point à te donner , toi , 
wrell, pour le vengeur de leur querelle? 

CROMWEIiIi. 

lis que l'homme n'est rien aux regards 
tro suprême. Apprends aussi qu'il peut 

d'instrument entre ses mains pour si* 

sa puissance. 

w I N B H A M. 

c'est pour la faire mieux éclater , sans 
9 qu'il est allé te choisir au sein de la 
se et de la crapule , perdu de dettes ot 
leur > noirci de plus de crimes , qu*il 
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n'y eut jamais de mouvemens pervers dans 
l'ame du dernier scélérat. 

CROMVSTElili. 

Le ciel a vu mes foiblesses , mais il voyoit 
mon amour pour la patrie. 

W I N D H A M. 

La patrie î Ce nom est dans ta bouche 
comme celui de la vertu dans les enfers. 

CKOMWEIili. 

La nation me traite avec plus de justice. 
Elle a senti que je venois de lui rendre aa 
grandeur. 

\\r I N D H A M. 

Est-ce donc en dégradant ses esprits par 
le fanatisme et l'hypocrisie ? en la livrant 
aux mépris de ses voisins par son acbarne- 
jncïit furieux à se détruire elle-même, et à 
Texécration de l'univers par le meurtre abo- 
minable de son roi ? Tu lui as rendu sa gran- 
deur , lorque tu la fais servir de jouet à ton 
ambition ? Quand tu ne l'aurois réduite 
([u'à soufifrir lâchement les indignités dont 
tu l'accables , ne l'aurois- tu pas assez avilie? 
J usques à quand sera-t-elle la dupe de ton im- 
posture ? Que ne peut-elle te voir, non com- 
iiic je te vois , cat \a ^Tolo\v\evvc ^^ Ial scélé- 
ratesse me dévobc eTVco\^^^^^\m^^'tW 
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faits, mais tel que tu te veirois toi-même , 
si TafFreuse lueur du remords pouvoit p<^në- 
trer jusqu'à ton cœur ténébreux. 

. CROMWELIi. 

JLa servitude osa toujours ainsi calomnier 
es nobles efforts du courage. Il falloit , pour 
e plaire , laisser gémir un peuple généreux 
50US le joug de la tyrannie? 

W I N D H A M. 

C'est te peindre assez l'horreur qu'elle 
n'inspire, que de ne pouvoir exprimer com- 
>ien je t'abhorre. Oui, monstre, crois -tu 
n'avoir dérobé la marche perfide de ton 
imbition ? Je ne suis point l'esclave des rois ; 
ai détesté toutes-leurs entreprises sur notre 
iberté. Quelles malédictions ne vous dois -je 
lohc pas, à ton parlement et à toi , les deux 
•lus cruels oppresseurs dn peuple ? Sous quel 
yran couronné le peuple a-t-il répandu 
>Ius de larmes et de sang? Des mœurs féro- 
es, des erreurs frénétiques, des proscrip- 
ions vengeresses, la licence , les dépréda- 
ions et les massacres ; voilà ce que tes four- 
es républicains )!Ionnent pour liberté à une 
opulace aveuglée, dans le même temps 
u'ils l'écrasent de taxeis accablantes , et 
u'ils punissent ses murmures comme dei 
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rébellions. Gb othot numitriiBiix art T« 
vrage de Ut ionilm poUtiqnow Je ifti TOti 
ché dans la secta dei Indrfpiindtfn» yiaciqpili 
de la dominer par lavigoeiir de FdoqiHiM 
l'entraîner pei^ la Savigae d'nae inui^Aiati 
en délire; t'enyelopper deToiUb roKgifln] 
pour tromper l'aitiliition peÉemmelleiit 
rivaux ; les poniaer toda eniemMr eo, {I 
haut degrë d'osnrpatioa du ponroir aii 
traire, pour y parrenir anr Xeon tcMM, 
les eà précipiter entnite par la Tulkàiot 
Taudace de ton génie. Resté seul à oetteki 
tour f oonfimdant à tes pieds les anoes et! 
loix, ta tDornieiites anjonrd'hni la nali 
des tempêtes de ranarcfaie, ponr la fin 
tomber de btigne sons ton despotiin 
Viôis me parler maintenant de grandeur 
de liberté. <. 

CROXWBI«X«. 

Homme diamel • c'est bien à toi de f 
l'empire des saints, et de sonder les dr 
impénétrables de la Providence ! 

w I K B H ▲ M. 

Va porter ces mystiques d^lam« 
tes énergumènes soldats. Va jouer d 
ses , et répandre des larmes liypocri 
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ton parlement. Ils sont bien dignes d'être 
condamnes à la honte de les applaudir. 

Je dëplore l'ayeuglement de ton cœur ; il 
•st trop profond pour que je puisse y porter 
la lumière. Il n'est donne qu'au ciel de t'ë- 
clairet , si tu mëritois cette grâce. Rends- 
moi seulement Stuart^ qu'il te demande par 
ma voix. 

W I K D H A M. 

Puisqu'il t'a fait son organe ^ il t'aura ré- 
vélé y sans doute y où tu dois trouver ta vic- 
time. 

GROMWELIi. 

Il m'a rëvëlë de la faire chercher dans ton 
château et dans toute la contrëe. 

w I N D H A M. 

Eh bien ! que tardes-tu à suivre des ins- 
pirations si manifestes ? 

CROMWELL. 

C'est à quoi mes soldats sont employés en 
ce moment^ tandis que tu me crois occupe 
à répondre à tes vains discours. 

w I K D H A M. 

Attends-donc y en silence; l'effet de tes 
recherches. 
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CROMWEIil*. 

Songe que ta vie en dépend. 

W I K D H A M. 

Je t'ai livré celle de mon fils ; penses-tu 
que je tremble pour la mienne ? 

CROMWEIiXi. 

Tu périras avec ton fils , et avec toi tu 
verras périr ta famille entière. Ta l'as en- 
traînée dans ta rébellion^ tn l'entraîneras 
dans ton supplice. 

w I N D H A M. 

Nous brûlons tous d'y marcher j et de 
braver ta vengeance. La mienne est déjà 
satisfaite y en te forçant de m'eatimer autant 
que je te méprise. Vois, Croi^iwell, qncUe 
est la différence du cri me -à l'honneur. A 
force de violences et de fourberies, tu peux 
trouver un parlement assez vil ponr te dé- 
férer le rang suprême : mais , revêtu d'un 
pouvoir auquel tu n'aspires que par l'attrait 
(les forfaits qu'il doit te coûter, il te lassera 
bientôt , quand tu n'en trouveras plus de 
nouveaux à commettre. Il ne te restera que 
les terreurs d'une conscience intimidée par 
ta décrépitude précoce. Tes en fans te mau- 
diront , avec rhérilage d'un trône criminel ; 
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et moi , je mourrai béui de ma famille , eu 
la sacrifiant à la vertu. 

CROMWEIili. 

J'ordonnerai que ton nom soit flétri ^ 
comme celui d'un traître. 

■\v I N D H A M. 

Il ne l'est pas , même eii passant par ta 
bouche infâme^ juge si rien peut le souiller. 
C'est de mon supplice qu'il doit tirer son 
plus grand éclat. Ce nom va s'attacher au 
lien pour le couvrir d'opprobre jusque dans 
la postérité la plus reculée. J'attends encore 
de ma mort un effet plus glorieux. De nom- 
breuses aUiances m'attachent aux premiers 
lords de ce comté : ils ne verront point cou-- 
1er dans l'inaction, sous le fer des bourreaux, 
le même sang qui remplit leurs veines. Il ne 
pourra jamais naître da^s les trois royaumes 
un monstre pareil h toi ; mais j'honore trop 
mon pays , pour croire qu'il ne lui reste plus 
de citoyens qui me surpassent en vertus. 
En voyant une famille entière périr avec 
enthousiasme pour son devoir , une géné- 
reuse émulation saisira leurs grandes amcs. 
lia chute de ma tête sera le signal qui va les 
rallier de tous côtés. Je les vois fondre déjà 
sur la tienne. Hâte-loi donc de consommer 
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un meurtre qui me délivre de la vai 
crimes , et qui doit armer tant de vi 
pour les punir. Viens dresser toi-mêi 
échafaud. Je me fais gloire d'y deva 
pas. ( // peut sortir. Il apperçoit hu 
riesf qui s'avance d'une marche préci 

SCÈNE VIL 
CROM WELL , lady MARIE , WIN 

W I N D H A M. 

C'est vous , ma mère ! Quels tran: 
vois , éclater dans vos yeux ! Qti'all 
m'appreudre du roi? 

lady M A R I E ^ avec un cri dej 

n est sauvé. 

W I N o H A M 9 dans un excès de 

sentent^ 
Qu'entends- je ? 

lady MARIE. 
Oui 9 mon fils, je n'ai quitté le 
lorsque le vaisseau déroboit ses voi 
vue. Un vent favorable à toujours < 
de sou£Dier. Il l'aura déjà porté sur 
dtt France. 



c II ARLES r I. "--5 

r N D H A M , les bras leués pers le cù L 
iste ciel ! tu yeux doiic couronner à-la> 
tous mes vœux. Tu sauves le roi par 
soins ', tu rends ma vie et ma mort éga- 
n\t utiles à la patrie. Eh bien ! Gromwell, 
^ilà consterné! Oà sont les espérances 
: tes saintes révélations envoient l'oi^- 
1 de ton armée ? Charles devoit être char- 
3 tes fers? Tremble 9 scélérat; c'est lui 
va t'en préparer. De l'autre bord de 
an , son nom viendra ranimer le cou- 
des bons citoyens , et te glacer de ter- 
. Quelle jouissance 9 à mon dernier sou- 
de vois tes projets confondus ! 

R G M w £ li li 9 avec un sourire amer, 
^indham , tu ne me connois point. Tu 
voir, si je laisse dépendre ma fortune 
)pinion des hommes, ou des événemens. 
narche vers la porte y et fait signe aux 
lis de s'avancer, ) 



Zi 
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- SCÈNE VIII. 

CROMWELL , lad y MARIE , WINDHA 
troupe de soldats. 

On ixnt dans Péloignement Henri gi 
tend ses hras à TVindhanhy et qui va 
droit ^élancer vers lui ; mais Luk 
Pembel et Talgol le retiennent. 

CROMWEiiii, aux premiers soldai 

ËNTEEZy braVes déFenscors de la bo 

cause \ venez vous réjouir avec moi. \ 

voyez dans Windham le libérateur d 

patrie. 

ii£S SOLDATS, étonnés. 
Windham ! 

C H G M W E L li. 

Oui , mes amis , le parlement a voit pr 
une récompense à ceux qui s'empresser 
de remettre Stuart entre ses mains. L 
nëreux "Windham pouvoit la gagner*, 
. dédaignée. Il m'avoit déjà va renvoyé] 
delà des mers le jeune frère du tyran 

(i) Le duc de Glocester , le dernier de» enfa 
Charles I , que Cromwell fit paft»«r êu HolUadt 
h supplice d« son çère. 
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il a fait plus , il a chasse le tyran lui-même, 
pour qu'il ne restât plii^ rien d'une famille 
maudite dans la terre des ëlus. 

w i' N D H A M. 
Qu'ose-tu dire , Cromwell ? 

CKOMWEiiii, l'interrompant. 
Va , ne crains point que je désapprouve ta 
sage politique. Tu voulois montrer aux der- 
niers partisans du lâche Stuart combien il 
eloit indigne de leur attachement. Trem- 
blant pour lui seul, il les abandonne au 
.moindre péril, et les livre à notre juste ven- 
geance. Enfans du ciel , bénissez le Seigneur ! 
Un tyran exécuté par le glaive vengeur des 
loix , un autre renvoyé , sans retour , de 
cette île sacrée , assurent , pour jamais , l'em- 
pire des saints 9 et le règne de la liberté, 
w I N D H A M. 
Quoi ! fourbe ! c'est ainsi que tu as l'im- 
pudence d'interpréter mes actions ? 

CROMWELIi. 

Tais-toi , profane. Tu ne vois pas que le 

ciel gouverne ton cœur malgré toi-même. Il 

manifeste sa puissance , et sa protection de la 

bonne cause, en te rendant l'instrument 

aveugle de ses décrets. Je suis \\x«X^. 'Xivs^ ^'^ 



>v. 
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reiids. Qu'on le remette entre ses bras. {On 
amène Henri ; et tandis que Windham te 
Ih're aux transports mtiets de sa joie y Crowr 
ti^ell profitant de son silence , dit à ses sol- 
dats : ) Venez , amis, allons rendre graœsi 
rEternel. Le prix que le parlement ayoit 
mis à la tête de Stuart, va vous être remi8> 
puisque l'Angleterre en est délivrée. Je vaii 
solliciter encore pour vous de nonveOes 
largesses. Il faut que l'armée sainte partage 
la joie qu'éprouve le Seigneur lui-même dans 
ce jour de ses bénédictions. {Il sort avec un 
air de triomphe , et les soldats le suivent, ) 

SCÈNE IX. 

Lady MARIE , WINDHAM , HENRI 

Tandis que HENRI se jette dans les bras 
de lady Marie, Windham cherche Cromr 
fpell; et ne le voyant plus , il s^ écrie: 

L' I M p o s T E u R ! il m'échappe avant qaa 
j'aie pu le démasquer. 

HENRI. 

O mon père , ne nous occupons que de U 
Jofe de nous voix lèvxinÀs^ çA.Vi\çÀ.^^»?i4^« 

nos soins. 
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la^ly MARIE. 
Me pardonneras-tu le péril où j'exposoî» 
tes jours ? 

«H £ N R 1 9 vivement. 
Vous pardonner ! Ah ! plutôt recevez le» 
plus vifs transports de ma reconnoissance. 
le vous dois d'avoir conservé l'honneur de 
notre nom , rempli le devoir le plus saint , 
et témoigné peut-être que je ne suis pas in- 
digne de vous. Mais ma mère , ma sœur ^ 
que je les voie. Je ne puis résister à mon im- 
patience. 

w I N D H A M. 

Hélas ! ta pauvre mère ! elle a payé bien 
cher la gloire que tu viens d'acquérir. Une 
fièvre brûlante allumée par son désespoir , 
a porté le trouble et l'égarement dans sej 
esprits. ^ 

HENRI. 

Ciel ! que m'annoncez- vous ? 

w I N D H A M. 

Rassure-toi , j'espère que ta présence lui 
rendra bientôt le calme en faisant rentrer 
la joie dans son cœur. 

HENRI. . 

liaissez-moi donc voler auprès d'elle» 
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"W I N D H A M , lui prenant les mains. 

Non, demeuré : il faut ménager sa foi- 
blesse ; et je vais la disposer à te recevoir. 
Mais que vois-je ? Dieu ! c'est elle-même. 

SCÈNE X. 

Lady MARIE, WINDHAM, HENRI, 
Iddy SOPHIE , ELISABETH. 

lady SOPHIE, se débaUcuii avec force, 
et s' arrachant des bras d'Elisabeth. 
C'est en vaiu que vous voulez me re- 
tenir. Il faut que je voie ce CromweU , il 
faut qu'il me rende mon fils. 

HENRI, courant à sa rencontre. 

Le voici î le voici lui-même , ce fils que 
vous chercliez. 
lady SOPHIE , l'arrêtant les bras tendus ^ 

et le considérant d'un regard étonné. 

Qui que tu sois qui me représentes mon 
cher Henri, je t'en conjure , reste toujoun 
ainsi devant mes yeux. 

HENRI, s' élançant à son cou. 

Non, je veux que vous me sentiez snr 
votre sein. C'est moi , c'est moi nue voos 
tenez dans vos bras. 
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]ady SOPHIE, apec attendrissement. 

Oui , voilà ses- traits , ses regards j c'est 
ainsi qu'il m'embrassoit , ce cber fils , ce- 
pendant je n'ose le croire. Ma tête en dé- 
sordre est si remplie de fantômes trom- 
peurs! 

HENRI. 

Non , vous n'êtes point abusëe. Serai-je 
encore long-temps étranger à vos yeux ? 
O ma mère ! ma mère ! 
iady SOPHIE, auec l'émolion la plus 

vive, 
Ab ! je te reconnois à ce doux nom que 
tu me donnes. Pourquoi ne Tas-tu pas plu- 
tôt prononcé ? 

HENRI. 

£h bien , je vous le répéterai mille et 
mille fois. Ma mère , ma tendre mère ! vous 
me voyez rendu pour toujours à votre 
«mour. 

Iady SOPHIE. 

Est-il bien vrai ! quel baume se répand 
tout-à-coup dans mes veines ! O mon fils , 
que j'ai souffert pour toi ! 

HE N R I. 

Toutes vos souffrances éloient dans mon 
cœur. Mais ne rappelons tant de maux qiK^ 



|k>iir mieux sentir notre félicil 
ver» Elisabeth , et l'emhratse. 

Ma sœnr , je t'ai bien affligée 
gnois de ne plus te revoir '. 
£1.1 ZABETH, avec des ■ 

Ce n'est pas aujourd'hui qnc 
t'exprimer ma joie. l'en sois tri 

w I N D H A M. 

Ma ctëre Sophie , je puis 
m'offrir sans crainte k. tes reg 
s'est Gonrert de gloire-, et sans 
. tre enfant, j'ai sauvé notre roi 
lady SOPHIE. 
Puisque c'est ainsi , je te pard 
fils et toi, TOUS m'en devenez plt 
jamais. 
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SCÈNE XL 

Lûdy MARIE, WINDHAM , lady SOPHIE , 
ÉL1SABETH,^E]VRI,P0PE, JACQUES, 
THOMAS. 

On voit entrer Pope , que Jacques et Tho* 
mas conduisent en triomphe ; Henri 
rapperçoit, court le prendre par la main, 
et l^ amène devant Windham, 

HENRI. 

Mon père , que je vous présente le gé- 
néreux compagnoii de mon sacrifice. ( Pope 
veiU se jeter aux pieds de Windham. 
JVindham lui ouvrant les bras ) : Non , 
Pope ^ embrasse -moi. Tu voulois mourir 
avec mon fils : tu ne peux vivre désormais 
que son égal dans mon cœur. {A Jacques et 
à Thomas). Et vous, mes amis , qui noui 
avez montré tant de zèle et de fidélité ^ res- 
tez toujours avec nous. Ne formons tous 
ensemble qu'une famille de frères et de bons 
citoyens. Vivons pour nous aimer, et réu- 
nissons nos voeux pour la liberté de la patrie , 
en attendant l'occasion de verser , s'il le faut; 
tout notre sang pour la rétablir. 
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Jj ANS les trois premiers actes de ce drame, 
) 'a vois assez exactement suivi la pièce alle- 
mande , à rexception du dialogue , trop 
étranger à notre goût et à nos mœurs ;mau 
ù ce point , }'ai cru devoir abandonner la 
lunrche de M. Stéphanie, et me tracer un plan 
nouveau , pour mieux soutenir Tintérèt que 
C: h a ries a voit d^abord inspiré, et faire éclater 
Ir caractère de Cromwell par un grand trait 
de dissimulation et d^hypocrisie , qui, de- 
venu, nécessaire à sa politique , serytt en 
ineme temps à produire le dénouement le 
plus heureux pour Pâme de mes lecteurs. 



T,E parti que Jacques l*' , roi d'Angle- 
terre , avoit embrassé dans la querelle des 
évèqucs et des presbytériens , avoit irrité vio- 
lemment ceux-ci , qui profitèrent de quel- 
ques abus d'autorité de Tadministratioii 
pour soulever ouvertement le peuplé contre 
Cliarles I", son fils et sou successeur. Les 
presbytériens ne vonloicnt qu'anéantir l'é^ 
piscopat, et diuiinucr Tautorité royale. Leii 
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indépend ans , nouvelle secte qui se forma 
dans le sein de la première , aspiroient à ren- 
verser le trône pour établir une république. 
Cromwell , qui s'étoit d* abord également 
servi des uns et des autres pour satisfaire ses 
vues ambitieuses , s'étoit enûn déclaré pour 
les indépendans. Après avoir rempli le par- 
lement et Tarmée de personnes dévouées à 
sa fortune, ou dupes de son hypocrisie, il 
eut Taudace de faire condamner juridique- 
ment son roi à périr sur un échafaud. Les 
presbytériens , qui se voyoient le jouet de 
ses arti6ces , n^osoient cependant se soule- 
ver contre Tautorité qu'il avoit usurpée. 
Ceux d'Ecosse, plus hardis, appelèrent le 
fils aîné de Charles 1" , qui s'étoit réfugié en 
France, et le reçurent , en lui imposant des 
conditions très-rigoureuses. Cromwell aussi-^ 
tôt s'ayança dans leur pays ^ et gagna sur eux 
la fameuse bataille de Dumbar, le 3 sep- 
tembre i65o. 

Les hostilités , interrompues par l'hiver , 
recommencèrentrannéesui vante. Charles!] , 
proclamé roi par les Écossois , mais indigne 
delà serv itude dans laquelle ils le retenoien t, 
prit le parti de quitter l'Ecosse , oii Crom- 
well étoit venu le poursuivre , et d'entrer eu 
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j^ngleterre avec une armée Ae quatorze mille 
hommes , dans Tespérance de la voir grossir 
des presbytériens angloîs, et des partisans 
secrets deTautorité royale. Cromwell ne lui 
laissa pas le temps de recevoir ces secours; il 
le suivit à grandes journées , Tatteignit avec 
des forces supérieures dans la ville de Wor- 
cestcr , et détruisit entièrement Tarméeécos' 
soise. Après avoir combattu yaillammcnt 
jusqu^aux dernières extrémités , Charles eut 
ù peine le temps de se sauver avec une suitt 
de cinquante hommes. 

Les embarras dans lesquels il se trouTa 
après sa défaite , obligé de se travestir sou* 
les plus vils déguisemens pour échapper aux 
soldats que Cromwell avoit envoyés sur tous 
les chemins, les témoignage^ de fidélité qu il 
reçut du comte de Derby , compagnon de sa 
fuite , du lord Windham et de tous les do- 
mesiiques de ce seigneur , qui le tinrent ca- 
ché , malgré les peines rigoureuses pronon- 
cées par le parlement , le fanatisme des parti» 
qui déchiroient l'Angleterre , l'état déplo- 
rable de la nation dans ces temps orageux, 
présentent une foule de situations attachan- 
tes et de tableaux instructifs , que Ton a tâ- 
ché de rcuuir dans ce drame. Les traits prin- 
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cipauz sont toujours fondés sur la vérité 
historique, ainsi que Ton pourra s'en con- 
yaincreen consultant THistoiredela maison 
de Stuart , par Hume , tom. m et it , et les 
Étémens de Thistoire d'Angleterre , de TVlil- 
lot , tom. II et III. 

La fuite du roi offrant une suite de ren- 
contres, d*aventures et d'intrigues du plus 
grand intérêt, que l'on n'a pu faire entrer 
dans la marche du drame , i'espère que uic» 
jeunes amis ne seront pas fâchés d'en trou- 
ver ici les détails. 

AvBsiTVRsa de Charles second dans sa 

fuite (i). 

Après' la journée de Worcester ,1e roi s'é- 
toit éloigné du champ de bataille , suivi de 
cinquante cavaliers. 11 garda son escorte 
dans une course de vingt-six milles , pour s« 
défendre , soit des insultes des paysans , soit 
contre les détachemens queCromwelI avoit 
envoyés à sa poursuite. 11 crut alors devoir 



(x) Extrait de THIstoire de la maison de Stuart , de 
Kume , €t dct Kérolatioku d^ Angleterre , du P. d'or- 
l^atts. 



:her;i 



une déroute de su petite arn 
dont le nom mérite d'être & 
loit Peuderel. Il avait quai 
d'honneut: comme lui, qui < 
tie petite ferme à Boseabel 
nage. Oa les envoya cli 

destinée. Ils lui coupèrent les 
noircirentle visage, et le mené 
vieux habit de bûcheron , fe 
dans la forêt. On le fit coucher 
tite chapelle, oii il n'eut qu'u 
et un mauvais oreiller. Une f 
fut obligée de mettre dans le si 
apporter du laitage, du beurr 
Le roi.fut surpris de U voir, 
pas si les Peuderel lui avoisnt 
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roi iusqti*à lamort. Elle dit ces paroles d'un 
coeur si pénétré , que Charles cessa de la 
craindre , et fit de ce qu'elle lui avoit apporté 
un repas champêtre , que le besoin lui rendît 
peut-être le plus délicieux qu'il eiit fait de 
sa yie. 

Charles étoit à peine sorti de Witlad , que 
des soldats envoyés par Cromwell y étoient 
descendus , et ayoient visité tout le monas- 
tère. Heureusement une pluie abondante les 
empêcha de s'écarter pour parcourir les en- 
virons ; et rien ne troubla le peu de repos 
qu'une extrême lassitude et de violens cha- 
grins permirent au roi de prendre dans la 
triste demeure oii il se voyoit enfermé. 

Informé de cette alarme , le lendemain à 
son réveil , il résolut aussi-tôt de passer dans 
le pays de Galles. Il se promettoit d'y trouver 
plus de sûreté , jusqu'à ce qu'il pût se rendre 
à Londres , où il avoit envoyéWilmotpour 
l'attendre. Il partit dans la nuit avec un des 
Penderel ,pour lui servir de guide. Comme 
ils passoient près d'un moulin , le meunier 
entendant ouvrir une barrière qui fermoit le 
pont sur lequel on traversoit le ruisseau , 
sortit brusquement , et leur demanda , d'une 
yoix menaçante , oii ils alloient à unelieure 
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si indue. Ils coqtinuoient de youloir ouvrir 
la barrière sans répondre. Le meunier courut 
vers eux, et leur cria d'arrêter. A ces mots, 
Pcnderel abandonna le pont, et passa tout 
au milieu de Peau. Le roi ne balança pas à 
le suivre , guidé , sans le voir, par le bruit 
de sa marche. Par bonbeurles ténèbres et la 
corpulence du meunier Tempèchèrent de les 
alleiudre. 

Ils arrivèrent tout mouillés chez un paysan 
nommé Wolph , delà connoissance des Pcn- 
derel. Wolph , après avoir caché le roi de 
son mieux, alla lui-même sur le bord de la 
rivière pour préparer son passage. Mais il 
trouva tout le rivtige tellement couvert de 
soldats , qu'il crut devoir détourner son hôte 
d'une entreprise si dangereuse. Charles fut 
obligé de s'en retourner àBoscabel ,ct de-là 
dans la chapelle, où il se tint renfermé pen- 
dant que les Pcnderel battoien t le pays , pour 
découvrir s'il ne paroissoit point de troupes 
parlementaires aux environs. L'un d'eux, 
en faisant sa ronde , trouva un homme dout 
la vue surprit agréablement le roi. Cétoit 
<>arlis jj l'un de ces braves guerriers qui , pour 
t/omier le temps à ce ^t\wee ^^ ^^V^^kv^vcr de 
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tons les efforts de reiineuii aux portes de la 
^ille. Carlisétoitné danslepays,etconnois- 
soit les Pèuderel , qui ramenèrent chez eux; 
L.C roi s'étaut foulé le pied , ymt pendant la 
iiiiit dans la ferme pour se faire panser. Car- 
lis le reconnut , et ne voulut plus âe séparer 
de lui. Il le ramena dans la forêt avant le 
jour , et le fit monter sur un gros arbre, où 
ils restèrent cachés dans Tépaisseur du feuil- 
lage pendant près de vingt-quatre heures. Ils 
virent passer sous leurs pieds plusieurs sol- 
dats, dont la plupart sVntreten oient tout 
haut de Textrème envie qu^tls avoient de saî- 
t>ïr le roi. Cet arbre reçut le nom de Chêne 
royal , et fut toujours regardé par les habi- 
ta us du pays avec une extrême vénéra- 
lion (i). 

Cependant un bruit secret s'étoit répandu 
que Charles erroit dans la contrée.- L*un des 
Pcudcrel ayant traversé le village voisin , y 
trouva des gens de guerre occupés à recueillir 
tous les renseignemens qu'ils seroient en état 



(i) Val TU moi<iD^me, en 1785 , à Londres , tous lei 
gens du peuple porter à leurs chapeaux des brancliei 
de diéne , le jour où Voa eélèbre la mémoire de c«l 
^«oement.. 
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de se procurer à ce sujet. L^officier Taccabla 
lui-même de questions sur le compte du'roi, 
et lui promit une forte récompense, sHl pou- 
volt donner quelques indices de sa retraite. 
Fehderel ne démentit point sa fidélité; mais 
son cécit fit prendre au roi la résolution de 
chercher un autre asyle. 

Le guide qu*ilaYOÎt donné à Wilmotpcur 
le conduire à Londres ,lui ayoit rapporté , à 
8on retour ^ que ce seigneur désespérant d'y 
parvenir à travers la foule de soldats dont 
tous les chemins étoient remplis , s^étoit ar- 
rêté sur la route chez un gentilhomme du 
parti royal , nommé Witgrave , où il étoii 
en sûreté. Charles forma le projet de s'y faire 
conduire ; et il eut le bonheur d*y arriver , 
malgré mille périls qu'il eut à courir. 

Charles , en se livrant à la Joie de retrouver 
Wilmot, n'a voit pas encore eu le temps de 
délibérer avec lui sur la route et le parti 
qu'ils dévoient prendre , lorsqu'une compa- 
gnie de soldats parut devant la maison de 
Witgrave , avec l'intention de la visiter, lu 
résistance étoit hors de saison. Witgrave fit 
cacher ses hôtes , et ouvrit en même temp'^ 
.«ses portes d'un air si libre et si serein, qu'il 
iU perdre aux soldats Tenvie de fnire une 
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plus exabte recherche. On apprît bienlèt qu'i l 
s^eu étoit fait une nouvelle dans le monas- 
tère de Witlad , et que le chef de la troupe 
«voit porté plusieurs fois le pistolet sur la 
gorge de celui des Penderel qui habitoît cette 
maison , pour Tobliger à lui déclarer oiî le 
roi Vétoit retiré. 

Le péril augmentant de jour en jour , 
Charles quitta le dessein de rester plus long- 
temps en Angleterre , et résolut de s'appro- 
cher le plus près qu'il pourroit de la mer, 
pour être plus à portée de s'embarquer à la 
première commodité. On engagea dans la 
partie le colonel Lane, zélé royaliste , établi 
à Bentley , qui n'étoit éloigtté que de quel- 
ques milles. Le roi s'étoit fait tant de mal 
aux pieds , en marchant avec des bottes pe- 
santes , ou de gros souliers qui n'a voient pas 
été faits pour lui , qu'il fut obligé de monter 
à cheval. Il se rendit à Bentley , accompagné 
de Wilmot et des quatre Penderel , qui lui 
avoient étési fidèles, Lane proposa un moyen 
de le faire passer à Bristol, 6ù l'on pouvoir 
espérer de trouver quelque vaisseau dans le- 
quel il ne tarderoitpas à s'éloigner. Cet offi- 
cier avoit , à trois milles de Bristol , nne pa- 
rente nomuiée mistriss ^Norton , qui éloit 
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alors dans une grossesse fort ayaucécllol 
tint un passeport , précaution sans laquel 
on ne voyageoit point dans ces temps detro 
hles , pour sa sœur et pour un domesti([u 
sous prétexte de visiter leur parente auxe 
Tirons de Bristol. Le roi partit à cheyal, 
marc lia devant la chaise de miss Lane , do 
il passa pour le domestique. YTilmot n 
nant des chiens en lesse , et portant un fa 
consur le poing, se donna pour un chasse 
de leurs amis qui les avoit rencontrés. 

Durant ce voyage , qui ne fut que de tr 
jours , le roi eut diverses aventures , donl 
plupart étoient bien capables de lui eau 
de grandes frayeurs. Il n*^avoit encore i 
que six milles, lorsque son cheval s'ct 
déferré , il alla lui-même au premier vill 
pour lui faire remettre un fer , ne voul 
pas démentir le personnage qu^l avoit à 
présenter. Comme il tenoit le pied du che\ 
le maréchal lui demanda des nouvelles 
temps, et si le roi li'cloit pas pris. Charles 
pondit ,sans altération , qu'il n'en avoit 
ouï parler , et que ce prince étoit sans de 
retourné en Ecosse. Je ne le croîs pas, 
partit le maréchal. J'imagiiierois plutôt q 
i»î»t caché en Angleterre. Quelque pari ^ 



CHARLB«lfl. ' ?9? 

t , je Youdrois le savoir. Le parlement a 
i publier qu'on donneroit mille livres ster- 
g à celui qui Je découvriroit. 
2et entretien pénible ayant pris fin &weo 
opération, la troupe se remit en marché,- 
continua son chemin jusques proche d'E- 
sham , où , sur le point de passer une rî- 
;re à gué , V^n apperçut tout-à*coup des 
evaux sellés de Vautre côtéde Peau. Charles 
>it d'avis de passer tout droit ; mais sa suite, 
3ins intrépide , le fit enfin consentir à 
endre un détour. On se trou voit encore à 
vue des soldats qu'on avoit cru éviter, 
lis le prince montra une contenance si 
rdie, et sou équipage parut si naturelle^ 
eut celui d'une famille de campagne qui 
isoit une visite dans le voisinage , que les 
Idats occupés en ce moment à le chercher , 
en conçurent pas la moindre défiance. 
En arrivant chez mistriss Norton , miss 
ine lui dit qu'elle avoit amené , pour la 
rvir, un pauvre jeune homme, fils d'un 
ysan de son voisinage , que la fièvre avoit 
isi en route , et demanda pour lui une 
lambre séparée. Charles s'y retira , et n'en 
rtit point. Mais un valet de la maison , 
>mmé Pope , le reconnut; et s'étant jeté à 
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ses pieds : C'est vous , sire , lui dit-il ; \t 
vous ai vu dans votre plus tendre jeutiesse, 
et je n'ai pas été long-temps à me remettre 
vos traits. Si je puis vous servir , éprouve* 
mou zèle , et comptez sur ma fidélité. Charles 
fut surpris et embarrassé de cette nouvelle 
aventure. Il voyoit un péril égal à se confier 
à uu inconnu ^ et à marquer de la défiance à 
un homme qui pouvoits'éclaircir. Dans une 
telle perplexité, Tair sincère de la personne 
qui lui parloit, le décida à s'ouvrir. L'événe- 
ment fit voir qu'il en avoit bien Jugé. Pope 
rendit de grands services au roi , et ne fat 
pas un de ceux qui contribua le moins àson 
salut j en lui indiquant pour retraite le châ- 
teau du colonel Windham , où ce prince 
pasvsa dix-neuf jours, en attendant qu'on lui 
eût trouvé une occasion pour s'embarquer. 
Ce n'étoit pas une chose aisée, vu les pré- 
cautions qu'on prenoit pour ne point rece- 
voir de gens inconnus. Il éloit même dange- 
reux de se présenter, les maîtres des vaisseaux 
et des barques soupçonnant tous ceux qu'ils 
ne connoissoient pas d'être le roi , et crai- 
gnant les peines prononcées contre ceux qui 
leFuseroient de le découvrir. Il courut un 
bruit de sa mort , qui auroit aSvSuré sa vie. 
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»^il eût duré un peu plus lotig-tem^)^. Il Tup- 
prit par le son des cloches et par les réjouis- 
sances publiques qu'on «n fit daus les bour 
fçades voisines ; mais ce bruit se dissipa tro) 
vite , et ne diminua point les difficultés qu*i 
trouvoit à son embarquement , malgré tou 
les soins que Windham se donnoit pour lu 
en procurer un favorable. 

Un marchand nommé Esden yenoit d 

faire passer la mer au lord Barclay, qui f nyoi 

la persécution des parlementaires. Wind 

liam , qui connoissoît le marchand , couri: 

le trouver à Lyme , où il faisoit son séjour 

et le conjura de rendre le même service au 

seigneur de ses amis , qui ne menoit avec lui 

de tout son train , qu'un valet. Esden le coi 

duisit au village de Carmouth , pour lui faii 

prendre des arrangemens avec un maître c 

barque. 11 fut convenu que celui-ci viei 

droit le surlendemain prendre ses passage 

dans un endroit éoarté. Le roi fut exact 

r heure du rendez-vous ; mais la barque 1 

parut point. On apprit que ta Teille il y avo 

eu une foire à Lyme , où Ton avoit publ 

Tordqnnance du parlement contre ceux q 

cacheroient le roi. La femme du patroi 

instruite par son mari au'il devoit nasser < 
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France des gens qn*il M^hii 

s^y étoitfortenientoiiposéé';^ 

empêcher , éHe r«Yoftt-;fiaaMijfc'-^JiiMs^1ilrf,'; 

lorsqu^îl prenoU dan^saiotooribN'^fvilfMi 

liardes néoessnitee W«T|»f4mès: ')' * ^ 

La crainte qiieK>èt UM^Mêwt^ By Jht t rty ' 
blic , obligea Ctutrlisie ^Miiev knAoB^ 
Windham, sans txçfp'im^àw't^'^mt^^ 
pas. Il marcha da o6té ém liofceaM,itito- 
jours accompagné de Wilm0t(^ WinAiBt 
avec on de ses valets ^leaiLfervdUitdegvd» 
Un fer qm Tint à maaqiter^V etomnMVçks- 
yal de Wilmot , pensa &ilw^édoisTirirkliii< 
On ayoit enfoyé ^«çnrer' ie;#liw«l; d«BS «' 

bourg où ik s*étoient«nèt)6iàËeiMrtr-^^ 
nuit. licmâ^échal demanda ao Taletd^ébiirie 
d'où venoîent «ses Toyageurs. Le valet aysat 
répondu qa*Os s^étoient annoiîcés eomne 
venant d*&Eetcr : Ils tous trompent^ lépsrtit 
le maréchal d^un apr mystérieux ; les demie» 
fers qu^on a mis an cheyal , ontétéfoi|é8 da 
côté de rScosse. Ce commenoemeut d*entre- 
tien ayant fait faire réflexion au valet qa» 
les quatre catoiièrs n*aYoieni pas YonlttfnHm 
ôtàt la selle à leurs chevauXy etxpi-euiE-nÂfeniei 
ne s'étoient pas couchés, il en 'conjdut d*a- 
bgrd qu'apparemment c*étoient des gens de 
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é de Vannée du roi , défaite à Worces- 
: ensuite , que ce pourroit bien être le 
i-même. Sur cette conjecture , il alla 
;r le ministre du bourg, parlemen- 
ort zélé , et lui fit part de ses soupçon», 
nistre étoit occupé en ce moruent a 
les prières qu^il ne voulut pas iuter- 
e. Mais le bruit de cette aventure, 
maréchal raconta de sou côté ,s*étant 
lu , le ministre prit feu , et avertit le 
e^paix. Là-dessus on court aux armes , 
: des recherches , et Fou détache une 
giiie sur la route que venoient de 
e les cavaliers. Le roi ne pouvoit leur 
)cr , si , au lieu de prendre le grand 
Il , il ne s'en fût détourné brusque- 
)our se rendre , par des routes de tra- 

à Salisbury. 

je peut assez admirer comment il ne 
i reconnu dans le reste de sa cQurse. 
3 pays étoit plein de troupes en mar- 

chaque instant il s'en trouvoit envi- 
; il u'entroit pas dans une hôtellerie 
y vit arriver des soldats , des oîïlciers , 
mpaguies entières. Prêt à mettre le 
lus un vaisseau qu'on lui avoit trouve 
bampton , il suryiut un bataillon de 
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soldats deitmés pour Jctitfy qm ifoi^M 
pa ra sous MS yeciz.^SdfiK- Tr.**i^ dftWilw 
vînt à bout de hii MteiiiiO yfitytiiy 
Shoreham, aiMSSptèt J»|fnilWMmtli|dB 
le comté deSuiieK » par l> m < iwtnh edelfa 
sell , riche n^ooknt 4«^jfmf%^OmmnÊi 
le soir dansa]ilieaTQMi^4»pd<^f ctCU 
servit à tal>levWli|BÔty .qv| a^oit nian 
souper MaaiéUctTflerifciB^Jft.pe»oaiit 
barque. Le emipcr '^m y,tMii' ee djipeidil 
rembarqàenieiiti et lejrai Aqjmi^ m%f 
plus de risquée i oinnlr.'4!Ba:MEa(Je la t 
versée , Iwigae \t patKWi, ^^eiifTeemftà Ml 
sell dans un m o meitt cAil evjdPpnvoiti 
avec lui : Yons m'ftTes tAoiiipévlnî 4*^ 
vous vous êtes youé à me pevdfee. JTei 
connu le toi dans eeralet dégniaê. Mu» 
qui paroissoif Tignorer liû-niièDse^ enplt 
tous ses efforts poiir le fiûio rewémt de e 
idée. Wilmot lee entendit , et a*«ppioeli 
du patron , il loi dotitin tuit,<l*atgeBt el 
promesses 9 qn*il sonnontftsa téeisiuiee. 
tershall coumt ansii-tôt ohes loi, etdeaai 
dVn air empressé des bardes et 'des pn 
sions à sa femme. Yons aTeft.grmndebl 
lui dit-elle ; poor^noi ne pas atteodre à 
main ? £t comme il kn pressa «nieove pi 
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'Allez, ajouta-t-elle, je vois bien que c'est 
pour le roi. Dieu vous conduise et lui aussi» 
L'entreprise est dangereuse , mais pourvu 
que vous le sauviez , >e Consens à mendier 
toute ma vie mon pain et celui d^ mes en-^ 
fans. Animé par ces mois , Tetershall alla 
donner les ordres nécessaires pour que sa 
barque fût en état de mettre à ta voile le 
lendemain vers les cinq heures du matin. 
Elle vint prendre le roi àTendroit convenu; 
les adieux du prince à ses fidèles amis furent 
fort tendres.. M ansell s^approchant de lui le 
dernier , lui prit la main , et la baisant aveo 
ardeur : J*ai bien voulu, sire , lui dît-il , que 
votre majesté me trompât ; je prie Dieu qu'ellô 
arrive à^bon port , et qu'elle revienne bien* 
tôt en paix dans ses royaumes. Charles lui 
répondit en souriant qu'il se souviendroit 
alors d'un service rendu de si bonne grace«' 
La barque s'éloîgpa bientôt du rivage , et 
vogua pendaht tout le jour d*un cours si heu-' 
reux , qu'elle arriva la nuit à Fécamp , d'où 
le roi se rendit à Paris le 3o octobre i65i. ^ 

FIN VV TOME SIXtÂMB. 

DB L'IMPRIMERIE 0B CRAPELET. 
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